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INTRODUCTION 



Le volume que j'offre au public est un composé de • nolices el 
de mémoires détachés qui ont paru successivement dans plusiem s 
journaux ou revues de la capitale. La publication de pareils 
recudís, malgré le défaut d'unité qui se manifesté nécessai- 
rement daiis leur con ten u, est aujourd'hui plus fréquente que 
jamáis. L'immense développement de la presse périodique et la largo 
pan que les hommes de le tires, d'ordinaire peu fortunes, se 
voient contraints de prendre a leur rédaction, peu ven t en étre 
consideres comme les principales causes. Les ouvrages de Longue 
haleine, tels que les compren aient les bénédictins, ne sont pour 
ainsi diré plus possibles de nos jours. La recherche constante, 
infatigable des faits, méme des plus insignifíants en apparence; la 
compulsión lente, pénibledes manuscrits ; i'étude sévére ct scrupu- 
léase des textes ; loutes choses qui repondaient si bien au mode de 
vie et au caractére des doctes religieux du moyen age, au sein des 
étroites et paisibles cellules de leurs cloltres, ne sont plus guére 
compatibles avecles conditions de notre temps. Lesapplicationstout 
a la fois si puissantes et si fécondes de la vapeur, de l'électricilé et 
de la lumiére, en enlralnant l'bomme dans une orbe plus rapide 
d'évolulion, ne luí permettent plus de ditférer de longues années 
a publier les résultats de son travail et de son intelligence. L'é- 
rudit, qui pouvait naguére grouper paisiblemenl les fruits de 
seslabeurs, se voit aujourd'hui irrésistiblement sol licité de livrer 
a la science les produits de ses plus recentes récoltes. [1 resulte 
de cette maniere d'agir d'incontestables iuconvénients, mais ¡1 

a 
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serait injuste de ne pas y voir aussi quelques avantages. Et puisque 
ce genre de littérature devient tellement general qu'il peut étre un 
jour consideré coiume caractéristique de notre époque, il n'est pas 
inutile de s'étudier a en connaitre les bons cólés. Les dé^ouvertes 
modernes, en multipliant á Tinfíni les moyens d'investigation, en ou- 
vrant de nouvelles carriéres á exploiter, en groupant les efforts des 
travailleurs, ont dú naturellement accumuler, depuis le commen- 
cement de ce siécle, une prodigieuse quantité de faits. Si Ton réflé- 
chit en outrea ce que les voyageurs, aujourd'hui répandus sur la 
surface entiére du globe, a ce que les savants et les industriéis 
en possession de puissants instruments de travail, accumulent de 
faits nouveaux ou oubliés, on ne peut plus espérer que la patience 
d'un homme, quelque infatigable qu'elle soit, n'arrive jamáis a les 
embrasser tous. En présence de cette enrayante exubérance de faits 
désordonnés dont chaqué branche d'étude est envahie, le tra- 
vail de condensation, qui explique une des raisoils d'étre des re- 
cueils périodiques, devient un bienfait pourla science, et les mono- 
graphies comme les resumes de tous genre s, s'ils sont trés-nourris, 
acquierent des droits incontestables k la lumiére. La littéra - 
ture périodique posséde, a notre point de vue, un autre me- 
nte : elle fournit au penseur qui cherche la raison de tant de faits 
inexpliqués et incohérerits l'occasion permanente de publier les 
idees fécondes qui assaillent sans cesse son esprit et qui seraient 
pout-étre a jamáis perdues s'il devait attendre pour les divulguer 
le jour oü il aurait a écrire un ouvrage sur le sujet méme auquel 
ellos ont trait. Une íoule d'écrivains, qui n'eussent jamáis su faire 
que de mauvais livres, ont écrit d'excellentes brochures. La diffu- 
sion, si fréquente dans les publications étendues, ne causerait pas 
le regrettable encombrement de nos bibliothéques et de nos librai- 
ries, si les auteurs qui n'avaient qu'un petit nombre de choses 
útiles a diré s'étaient contentes de le diré en peu de pages, et 
s'ils avaient plutót songé a la publication d'un utile volume de 
mélanges, qu^ la regrettable glorióle de se voir Tauteur d'une 
ceuvre creuse. 
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Les articles que renferme ce volume ne remonten t guére au- 
dela de scpt áhuit ans. Plusieurs d'entre euxont cependant dú étro 
retouchés ou augmentes, tant a cause des faits nouveaux survenus 
depuis leur publication, que parce qu'ils complaient parmi mes 
premiers essais. Malgré le peu d'intervalle qui separe la rédac. 
tion de ees articles, on reconnattra que plusieurs d 'entre cux 
datent d'une époque oü ma maniere de voir n'était pas encoré par- 
faitement arrétée. Pour ees motifs, j'aurais abandonné volontiers 
á L'oubli des mémoires oü manquent les apprécialious que j'eusse 
peut-étre su y mettre aujourd'hui , si je n'avais cru que par Pabon- 
dance des notions qui s'y trouvent réunies ils pouvaicnt étre d'une 
certaine utilité pour la géographie et pour Fhistoire de TOrient. 
G'esi ainsi que je ne me suis decide, a réimprimer l'arlicle sur 
le Royanme de Siam, dont la rédaction primitive remonte a 1855, que 
parce que ce mémoire rapporte plusieurs faits i m portan ts qu'on 
trouverait diftícilement ailleurs. De méme, j'ai hesité areproduire 
les quelques colonnes qui parai&sent dans ce volume sous le titre 
de la Perse contemjtoraine , et cela surlout parce qu'elles me sem- 
blaient plutót avoir éié un article d'actualité que toute autre chose. 
Quelques personnes m'ont néanmoins eugagé a leur accorder 
une seconde fois les honneurs de la publicilé, les renseignements 
qu'on y trouve pouvant n'étre pas sans intérét pour le projet des 
chemins de fer persans, en ce moment a l'ordre du jour. Je 
pourrais en diré autant de l'article sur VOuverture du Japón, que je 
n'ai cru devoir admetlre dans ce volume que parce que des amis 
trés-indulgents des questions orientales ont voulu y voir un re- 
sume concis de diverses données precises sur Tarchipel de l'extréme 
Orient. 

Trois autres articles sont consacrés a Tétude de Tempire ja~ 
ponáis. Le premier, celui par lequel debute ce volume, renferme 
une partie des faits les plus curieux que mes études spéciales 
m'ont permis de recueillir sur la marche de la civilisation dans le 
Nippon, et sur l'élat avancé oü seshabitants sont parvenus de nos 
jours. J'espere qu'il ne semblera pas indigne d'attention, et qu'il 
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achévera de détruire le préjugé naguere généralcment répandu, 
méme parmi les savants, — préjugé contre lequel je combáis de- 
puis plusieurs années dans les pri.ncipaux organes de la presse 
francaise, — vt qui avait pour etíet de confondre deux nations 
esscntiellement distinctes et opposées de caractére : la nation 
ch'moise, usée, immobile, inerte, aux deruiers échelons de la 
décadence sociale, avec la nation japonaise, vigoureuse, active, 
énergique, en pleine voie de progrés et d'a venir ! La nolice que 
j'ai donnée des JVerke ueber Japan de M. de Siebold et L'analyse 
de la Narration de l'expédition américaine da commodore Perry vien- 
dront pleinement a l'appui de cette affírmation. 

Le mémoire sur Vtle de Yeso renferme des faits nouveaux puisés 
aux sources originales japonaises, entr'autres a la grande Encyclo- 
pédie Wa-Kan San-sai-dzou-yé, J'ai traduit entiéremcnt la descrip- 
lion que donne de ce paysla précieuse Encyclopédie,etjecompte la 
publier prochainemenl, ainsi que plusieurs documents géogra- 
pbiques empruntés a la méme source. On trouvera également un 
eertain nombre de données originales dans le moTceau sur la Coree 
qui paralt ici pour la premiére fois en entier, la na ture du recucil 
oü le fond de l'arlicle a été inséré n'ayant pas permis d'y donner 
la partie relative a riiistoire. 

Le Tibet, je dois Tavouer, est une des notices que j'ai rédigées 
avec le plus de plaisir. Les recberches qu'il a fallu faire a cet 
eíTet ont soulevé, dans mon esprit, une foule de problémes inté- 
ressants sur lesquels je me suis promis de revenir. Je crois no- 
tamment avoir apercu sous un jour assez vrai le sens probable 
de la fin supréme des bouddhistes, de ce fameux Nirvana qui a 
eu le mérite de diviser si radicalement nos savants. Je me rarige 
pleinement du cóté de MM. Stanislas Julien et Foucaux, qui, avec 
plusieurs autres indianistes distingues, se refusent a faire de l'a- 
néantissement le but final vers lequel convcrgent plus de 3S0 rnil- 
lions d'hommes ; et j*ai la ferme conviction que ce Nirvana, dans 
son accepliou origínale, signitiait toute autre cbose que la des- 
truction absolue de Thomme, voire mémp. que son absorption dans 
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U yrand Tout. Je crois néannioins qu'il y a, dans l'opinion adverse 
d'Eugéne Burnouf et de M. Bartbéleiny Saint -Hilaire, uoe 
certaine nuance de vérité dont il serail regrettable de ne pas 
teñir compte. 11 faut toujours distinguer le seos primitif d'un 
dogme du sens qu'on y a at taché dans la suile des temps, aux 
basses époques de décadeoce religieuse. Or, ce sout jusiemeut 
de ees époques secondaires dont Eugéne Burnouf et M. Barthélemy 
Saint-Hilaire ont étudié Les monuments écrils. II ne me paratt pas 
impossible qu'en prise aux innombrables altérations qui dénalurent 
les religions vieillies, les bouddhistes aient pu imaginer une sorle 
d'anéantissement coro me explicalion du Nirvana. Nous n'aurions, 
cenes, aucun droit de nous en étonner, nous qui avons su rendre si 
uiéconnaissables les principes les plus essenliels du chrislianisme ! 
Une autre pensée, consignée dans la méme elude, aurait mérilé 
d'étre développée. En rassemblanl les fails historiques purement 
locaux que renlerment plusieurs anieles de ce volume, je me suis 
demande jusqu' a quel point il é tai t bien désirable d'arracher a l'oubli 
des fails de ce genre, qui tendent a s'ensevelir silencieusemenl dans 
l'obscurité des siécles. Aprés avoir réfléchi froidement a la con- 
tribu tion que tout ce monde oriental apporte par son histoire a 
l'opuvre de l'humanité, je me suis demandé si ees bribes his- 
toriques, exhumées au prix de tant de labeurs de la vaste nécro- 
pole du passé, n'étaienl pas plus nuisibles qu'uiiles a la cause du 
progrés que nous avons avant tout pour mission de servir ? 11 est 
évident que l'histoire n'a de valeur réelle qu'en tant qu'elle nous 
fournit, soit de grands exemples pour fortifíer notre foi, soit des 
tabieaux saisissants de desastres pour nousprémunir contre les dan- 
gers qui nous attendent peut-étre sur notre route vers Tavenir. Or, 
quel intérét peuvent avoir, a l'unou a Tautre point de vue, des an- 
uales d'une longueur interminable qui ne se signalent que par l'étroi- 
tesse des caracteres etla desesperante médiocrité des événements? 
En effet, que de brusques et pénibles déceptions, lorsque, renoii- 
<;ant aux données vaguement répandues sur l'histoire d'Orienl, on 
aborde, dans ees contraes si merveilleusement douées de la nal un 1 , 



X INTRODUCTION 

le triste terrain de la rea lité. Tout ce qui, vu de loin, avait flatté 
notre imaginalion, de prés la désillusionne et l'attiédit. A. colé 
déla pompe fastueuse des palais orientaux, oü la débauche la plus 
raffínée absorbe dans un insatiable gouffre la séve et la richesse 
du pay*, la misere se raontre sur le second plan avec cequ'elle a de 
plus hideux et de plus affligeant. Dans les immondices infectes des 
quartiers populeux se vautre une mullitude abrutie et déguenillée, 
sans énergie, sans instinct, sans la moindre conscience d'elle-méme. 
La religión, ou plutót le clergé qui a l'habitude de parler en son 
ñora, agent conservateur d'un tel ordre de choses, se fait le geólier 
des ames qu'il vend au pouvoir en échangede Y habeos corpus qu'il 
en obtient. La pensée, Tintelligence, le bon sens public, succes- 
sivement comprimes et anéanlis, entralnent , dans leur chute, 
la moral e, le droit, la liberté individuelle Et comme pour reudre 
impossible toute renaissance de la vie populaire, le hatchich, 
l'opium et autres narcotiques a action violente et rapide, préci pi- 
len t, de leur plein gré, ees malheureuses populations dans l'hébé- 
tement et 1'alié.nation mentale. En poursuivant mes réflexions, je 
me demandáis encoré s'il élait possible que de tels foyers de décré- 
pitude puissent renfermer autre chose qu'une source de décourage- 
ment, et s'il était raisonnable d'espérer découvrir, au milieu de cette 
bourbe, quelques íaits inconnus dignes d'étre conserves dans les 
archives de 1'liumanité militante? Je pensáis que les faits vraiment 
útiles pour la cause sacrée du progrés se dégageaient en quel- 
que sorte fatalement du tohu-bohu des fails insigniíiants qui en - 
combrent les pages de Thistoire. Une puissance imperceptible, 
celeste sans doute, arrachea Toublice qui est réellement digne de 
l'immortalité. Les grandes idees survivent toujours á ceux qui 
les ont énoncées, et se tracen t une voie en dépit des hommes 
et des choses. Descartes et Voltaire, pour ne citer que deux exemples 
sous nos yeux, ne sont, quoi qu'on en dise, presque plus lus de nos 
jours, et la plupart de ceux qui les critiquent ou les louent ne se 
sont jamáis appliqués a les étudier el a les connaítre. Cependant 
Tidée de l'un et de l'autre continué sa marche; et, aprés avoir pé- 
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nétré de parí en part la révolution francaise, elle revit de nos jours 
sous mille el mille formes au sein d'une population qui Pignore. 
Ainsi surgí l d'elle-méme, et par la seule forcé de sa propre valeur, 
louteidée íéconde, toute idee nécessaire au grand édilice de l'avenir. 
Au moment oü je ine laissais entralner a ees considéralions, ma 
pensée s'est reportée sur les annales de l'Occident, sur les fastes des 
peuples qui nous entourent, sur notre propre histoire nalionale, et 
je me suis aper$u que les bornes manqueraient pour arréler mes 
récriminations et mes dédains. On a dit avec raison que lVistoire 
élaitleprix des bonnes actionset du mérite qui, sans elle, s'enlerre- 
raient dans Téteruel oubli 

Ñeque, 

Si chart» sileant, quod bene feceris 
Mercedem tulerls. 

Mais s'ilest vrai que l'histoire ait exalté larenommée de quélques 
génics malheureux dont elle a été la seule recompense, combien 
n'en a-t-elle pas oublié, et des plus grands, dans robscurité, dans 
les souffrances ou dans la fange; et combien de fois n'a-t-elle pas 
souillé de calomnies des ames nobles et purés, mallrailées au gré 
de ses caprices ? Aussi Mallebranche ne faisait-il pas plus de 
cas de l'histoire que des récits de son quartier. Qui oserait diré 
qu'il ait été le seul vrai philosophede cet avis? 

Gependant, comme mon intention u'était pas d'entreprendre le 
procés de l'érudition, je me suis efforcé de découvrir quel role pou- 
vaient remplir, dans l'oeuvre de Téternelle sagesse, ees petits faits 
en apparence si insignifíants qui encombrent l'histoire du monde. 
Je me suis figuré une immense mosalque, oeuvre du divin artiste, 
dom un élément destructeur aurai t separé et disséminé les innom- 
brables piéces; et j'ai imaginé que ees petits faits, amassés avec 
une patience d'autant plus méritoire que nous ignorons leur desti- 
née et leur signification, pourraient bien un jour, réunis par 
quelque esprit généralisateur, recomposer le divin patrimoine 
de rhumanité. Et alors tout ce qui nous avait para inutile, aux 
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jours d'incertitude el d'ignorance, recouvrait sa valeur essentielle 
et sa raison. Aiusi peuvent et doivent acquérir de l'imporlance tou- 
lesles recherches eltoules les eludes. De méme qu'on apercevra, 
lorsque les lois primordiales des sciences auronl élé révélées 
par la philosophie, une corrélaliou intime et nécessaire entre tous 
les éléments de l'univers ; de méme qu'on arrivera a raltacber 
a un méme principe et a des corollaires identiques les conditions 
cssentielles d'existence de lous les étres et de toutes les choses; 
de méme, on parviendra a énoncer d'une maniere absolue le grand 
probleme de l'humanité, lorsque, ayant établi sur des bases solides 
l'éd i tice de la science historique, on n'aura plus qu'á poser en leur 
place les peiites pierres qui doivent reconstituer un jour la mosai- 
que infínie de la création. 

Maisil est tempsqueje m' arre te : je melaisseentrainerádescon- 
sidérations qui peuvent paraltre déplacées dans uu livre de géogra - 
phie et d'histoire spéciale. Plus tard, si Dieu me le permet, je 
reviendrai sur ees questions br alantes de vie et d'avenir. Avant 
toutesles a u tres, elles ont su captiver mon imagination et mo** cernir, 
elles ont su m'encourager a l'étude. Mais quand je songe combien 
de belles ames, combien de penseurs profonds ont passé de longues 
années avant d'oser entrer dans le sancluaire de la philosophie, je 
redoute d'y diriger trop jeune des pas téméraires. J'ai tropa recueil- 
lir au seuil de ce sanctuaire pour mettre des a présent mon ambi- 
tion a y pénétrer. Je m'arréterai done sur ce seuil, mais je n'ou- 
blierai jamáis vers quel horizon radieux doivent tendré toutes les 
recherches et tous les efforls. 

23 mal 1860. 
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LA CIVILISATION JAPONAISE 

L' origine de la civilisation japonaise remonte k des 

temps antérieurs de plus de six siécles k Tere chré- 

tienne. Ayant cette époque, les insulaires du Nippon 

vivaient dans une sorte d'état sauvage, n'ayant d'au- 

tre occupation que de pourvoir k leur existence ma- 

térielle. Des antres creusés dans la terre ou des huttes 

construí tes de branchage et de chaume étaient leurs 

seules habitations ; des fourrures, des feuilles d'arbres 

ou quelques tissus ligneux leur fournissaient de quoi 

se vétir. Groupés par tribus et par familles, ils con* 

fiaient aux plus ágés la suprématie judiciaire et reli- 

gieuse. Les vieillards reroplíssaient en outre un role 

considerable ausein de ees populations primitives : ils 

étaient les dépositalres yénérés de la science et de 

l'histoire nationale qu'ils enseignaient k la jeúnesse, 

i 
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et dont ils transmettaient d'áge en age le souvenir, á 
l'aide de córdelettes nouées ou de bois entaillés d'une 
maniere conventionnelle. Ceux qui avaient acquis le 
plus de connaissances étaient révérés á un haut de- 
gré, et on les adorait aprés leur mort, bous le nom de 
Kami ou « génies » . 

Vers le milieu du VII 6 siécle avant notre ere, 
parut un de ees hommes supérieurs qui, se rattachant 
á la race auguste des douze grands dieux primitifs du 
Japón, gagna la confiance des tribus et parvint á fon- 
der les bases de la monarchie japonaise. Cet homme, 
nominé Iva Fiko-no Mikoto, et designé communément 
dans les historiens sous le nom de Zin-mou, nous 
apparatt comme un de ees grands civilisateurs qui, 
puissants par l'énergie et la constance de leur volonté, 
parviennent á assujétir les peuples á un nouveau mode 
d'existence et á les dominer par la promesse d 9 un 
avenir plus large et plus heureux. 

Quelle qu'ait pu étre l'impulsion progressive que 
donna Zin-mou ala nation japonaise, on peut toujours 
afiirmer que, sous son régne, la civilisatíon sortit & 
peine de son état rudimentaire. On doit cependant á 
ceprince d'avoir instituéle calendrier et d'avoir fondé 
la chronologie indigéne ; on lui est en outre redevable 
des premiers codes de sa nation . 

Zin-mou, suivant quelques sarants , serait venu de 
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Chine, k la tete de plusieurs familles d'éinigrés, lora des 
troubles quiag itere nt le Céleste-Empire, sous la memo- 
rable dynastie des-Tcheou* Gette opinión, toutehypo- 
thétique, est loin d'avoir été prouvée d'une maniere sa- 
tisfaisante, et les dificultes qui surgissent k l'encon- 
tre laisseront sansdoute longtemps encoré la question 
indécise. Tout ce qu'il est possible d'établir, c'est que 
lacivilisation japonalse, dont Zin-mou doit étre con- 
sideré comtne le plus ancien promoteur , eut une marche 
nettement tracée dans la direction du Sud au Nord ; 
que les provinces septentrionales do* Japón étaient en- 
coré occupées, aux premiers siécles de notre ere, par 
une race qu'on serait tenté de croire incivilisable et 
qui diftérait peti des peuplades á demi-sauvages que 
nous désignons aujourd'hui sous le nom d'Alno ou 
méme se confondait avec elles ; que Zin-mou, suivant 
certains auteurs japonais, serait venu des lies Lou- 
tchou, ou du moins que la mere de ce prince aurait 
été filie du souveraín de ees lies; qu'enfín l'écriture, 
que les Chinois comiurent de toute antiquité- et 
qu'ils répandirent partout oü ils vinrent fonder des 
établissements, ne fut introduite au Japón que plus 
de neuf siécles aprés la fondation de la monarchie, 
une légende, dont on est en droit de suspecter Tau- 
thenticité, bien qu elle soitreproduite par plusieurs his~ 
toriens chinois et japonais , rapporte que, vers Tan 
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209 avant J. - C. , l'empereur de Chine Tsin-chi Hoang-ti, 
Tincendiaire des livres et le constructeur de la Grande- 
Muraille, envoya dans les lies de la.iner oriéntale une 
troupede jeunes gens des deux sexes pour en rapporter 
le breuvage de l'immortalité. Gette expédition, qui ne 
revint plus *, passe pour avoir introduit chez les Ja- 
ponais les sciences et les arts de la Chine qu'ils igno- 
raient jusqu alors. A partir de cette époque, les rap- 
ports éntrele Japón ét l'Asie continentale davinrentde 
plus en plus fréquents ; et, dans les siécles qui suivirent 
l'arrivée de cette prewiére niigration chinoise, les am- 
bassades reciproques du Céleste-Empire, de la Coree 
et du Nippon contribuérent puissamment á doter ce 
dernier pays des progrés réalisés dans la patrie de 
Confucius. Sous lé régne du souverain-pontife Wo-zin 
Ten-wó 2, une ambassade envoyée par ce prince dans 
le royaume de Paik-tse, situé au sud-ouest de la Co- 
ree, en rapporta les caracteres idéographiques de la 
Chine, qui se répandirent peu á peu dans tout F Archi- 
peL Les Japonais toutefois restérent encoré plusieurs 

1 Suivant certains auteurs, l'expédition fít naufrage, i 
Texception d'une seule barque, qui vint apporter en Chine 
la nouvelle du desastre. Suivant d'autres autorités, cette 
migration chinoise, aprés avoir abordé aux íles du Japón, s'y 
serait établie, et le médecin Zyo-fouk qui la conduisait y 
aurait introduit les arts de la Chine. 

* De 270 & 312 de notre ere. 



LA CIVILISATION JAPONAISE 5 

síteles avant d'écrireleur langue avec des signes par- 
tículiers. 

L'introduction da Bouddhisme indien dans File du 
Nippon, qui remonte, suivant laplupart des historiens 
indigénes, au commencement de la seconde moitié du 
sixiéme siécle de notre ere, sígnala une nouvelle phase 
de développement intellectuel pour la nation japonaise* 

Lapropagation de ce cuite éprouva d'abord de sé- 
rienx obstacles. Les grands de Fempire s'efforfaient de 
persuader au souverain-pontife qu'il fallait le bannir 
de ses États. Une maladie pestilentielle, qui vint affli- 

ger le pays peu de temps aprés Fédification du pre- 

i 

mier temple de Sakya, suffit pour déterminer le Mi- 
kado á repousser la foi nouvelle. Le temple fut détruit 
el Firaage de Bouddha jetee dans une riviére. Mais 
bientót, cette premiére fureur se calma, et les bonzes, 
dont le nombre allait chaqué jour croissant malgré les 
persécutions dontils étaient robjet,redoublérentd'ef- 
fortspour répandre leur doctrine dans tout Y Archipel. 
On releva lapagode renversée et on en crea de nou- 
velles ; plusieurs princes embrassérent le bouddhisme ; 
et, au bout de quelques années, cette religión comptait 
déjáun grand nombre d'insulaires parmises adhérents. 
Avec les dogmes bouddhiques furent introduits les 
livres sacres de Tlnde; de sorte que lalangue sans- 
crite devint , pour beaucoup de Japonais, Tidiome 
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classique par excellence. Un courant d'idéea in- 
diennes s'infiltrait ainsi peu k peu au milieu des 
idees japonaises, pour lea modifier, les réformer, 
les cosmopoliser. Le Japón inteUectuel était devena 
un composé d'éléments indígenas , d' elementa cbinois 
et d'éléments indiens. 

• Depuis loro, et jusqu'au milieu du seiziéme atóele de 
notre ere, la civilisation japonaise se développa tant 
par la forcé vítale qu'elle avait en elle que par Tin* 
fluence de la Chine qui rayonnait alors sur le Nippon, 
comme sur toutes les autres contrées de l'Extréme- 
Orientetdel'Asie céntrale. 

En 1545, un navigateur portugais, que Cervantes 
a contribué k rendre célebre, Fernand Méndez Pinto, 
abordait au Japón et découvrait k TEurope étonnée 
cet archipel aussi curieux qu f inconnu des iners du Pa* 
cifique. Quelques années plus tard (1549), Franjéis 
Xavier abordait k son tour k Boungo, dans Tile de 
Kiou-siou, d'oü il devait commencer k évangéliser la 
nation japonaise. II y fut repi k bras ouverts et la 
plus grande liberté lui fut accord$e pour entreprendre 
TcBuvre k laquelle il s'était dévoué. Les bonnes qua- 
lites des insulaires, l'accueil sympathique qu'il re$ut 
d'eux, ont fait diré k cet illustre apotre de TÉvangile : 
« En vérité, ils sont les délices de mon cceur. » Une 
nouvelle phase de civilisation venait d'étre inaugurée 
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pour le Japón, pbase triste et fatale, qui ne devaitétre 
cióse que par des flota de sang : c'était la premiére 
inflaenee européenne, ou plutót celle du catholicisme, 
qui se produisait dans 1' Arcbipel. 

On sait quel fut le'tragique dénouement de la 
prédication du catholicisme au Japón, et comment 
les regrettables expédients des Jésuites portugais abou- 
tirent k cette terrible persécution qui causa la inort 
d'un nombre considerable de chrétiens et flnalement 
leur expulsión de l'empire , avec défense expresse 
& eux et aux autres Européens d'y jamáis revenir. Les 
Holl andáis qui, depuis 1609,avaientégalementobtenu 
lafaveur d'envoyer au Japón un ou deuxnavires chaqué 
année pour y cominercer, n'hésitérent pas dans cette 
circonstance á préter main forte au gouvernement ja- 
ponais et á lui faciliter les moyens de réduire les chré- 
tiens refugies h Simabara, oü ilsse maintenaient en état 
dedéfensive. Avec ce secours, la place fut prise ; et tous 
ceux qui n'avaient pas péri victimes de la faim, hom- 
mes, femmes et enfants, sans en excepter un seul, fu- 
rentimpitoyablement massacrés. Pour récompenser un 
pareilservice^l'empereur accorda auxHollandaislepri- 
vilége désormais exclusif de commercer avec le Japón. 

De la sorte, ils purent envoyer chaqué année un 
navire chargéde marchandises á leur factorerie qui, de 
Fira-to, fut transféréeen 1641, dans le petit flotar- 
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tificiel de Dé-sima, au fond du port de Naga-saki, oú 
elle est demeurée jusqu'á présent. Bien que les rela- 
tions des Néerlandais avec les insulaires aient été 
presque toujours entravées par la méfiance des auto- 
rites japonaises, il n en est pas moins resulté pour le 
Nippon une influence civilisatrice dont il serait impos- 
sible de méconnaítre les puissants effets. Gráce aux 
Hollandais, nos sciences se sont peu k peu introduites 
cbezles Japonais, et un certain nombre de nos ouvra- 
ges ont été traduits dans leur langue et répandus 
parmi le peuple. Gette période, á peine accomplie de- 
puis six ans, a été le signal de ees progrés aussi ra- 
pides que considerables qui ont elevé, á l'ombre de 
J'édifice ruiné de la civilisation cbinoise, les Japonais 
au premier rang des nations asiatiques. 



I 



Le Japón semble étre appelé de nos jours au plus 
haut degré de développement que puissent atteindre 
les nations orientales, lsolé du reste de l'Asie par les 
mers les plus inclementes du globe, défendu par d'in- 
nombrables forteresses de dunes et de rochers, le 
Nippon devient un centre politique d'une importance 
considerable, d'oü rayonnent, sur plus de trois mille 



i 
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buit cents lies contigués, les bienfaits d une civilisa- 
tion complexe et raffinée. 

Le peuple qui habite cet immense archipel aax li- 
mites extremes du monde oriental, se distingue d'une 
maniere essentielle du peuple chinois avec lequel on a 
eutrop souventtortde le confondre, d'autantplusqu'il 
existe entre l'un et l'autre les plus profonds contrastes 1 * 
En face de la nonchalance et de l'apathie de l'habitant 
du CélesteJEmpire, se montrent ractivité et l'énergie 
de Findigéne du Nippon ; k cóté de r incapacité du Chi- 
nois á comprendre la portee de nos sciences et de nos 
arts, on ne peut s'empécher de reconnaltre l'aptitude 
toute particuliére du Japonais á s'identifier k nous. 
L'idée répandue parmi les insulaires qu'ils sont 
issus d'une race de génies celestes et qu'ils l'em- 
portent ainsi par la noblesse de 1' origine sur les 
autres peuples, n'aveugle pas la classe lettrée, tres- 
nombreuse dans le pays, au point de lui faire mécon- 
nattrela supériorité de l'Europe. Le Japonais a le sen- 
timent du progrés : il aspire á un ordre de choses 
meilleur et plus complet, il commence k entrevoir 
quelques lueurs de l'avenir ; il cherche, il trouvera. 

Bien que les appréciations genérales dans les ques- 



1 Les Japonais, dit le Times, sont d'une race de beaucoup 
supérieure aux Chinois (a far superior race to the Chínese). 
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tions etbnographiques soient le plus souvent dange- 
reuses, il est cependant impossible de ne pas recon- 
nattre, chez les Japonais, un courage supérieur, non 
moins qu'une rare indifférence pour le péril. On les 
a vus, maintes fois, affronter la mort avec un noble 
sang-froid et un calme vraiment stoíque. Dans les 
guerres qu'ils ont eu á soutenir avec les États voisins, 
surtout avec la Chine et la Coree, ils ne se sont jamáis 
dómentis ; et les soldats engagés trop avant dans les 
bataillons ennemis, h la sommation de se rendre, n'a- 
vaient qu'une parole sur les lévres : « Je suis Ja- 
ponais 1 » ce qui signiíiaity dans leur esprit: « Je 
suis d'une race divine et supérieure au reste du 
monde, je ne puis tomber en vie aux mains de l'é~ 
tranger ». 

Lqs marques d'un courage souvent effréné que dó- 
ploient les Japonais au milieu des combata, reparáis- 
sent jusque dans les circonstánces de la vie privée. On 
a raconté trop de fois, pour que j'entreprenne d'en 
retracer le tableau, les scénes enrayantes qui surgis- 
sent entre deux hommes qui se croient offensés. Ces 
duels, peut-étre plus fréquents au Japón que partout 
ailleurs, y ont aussi des suites plus funestes, Lorsque 
1'offense est de nature á entacher l'honneur des deux 
cbampions, cbacun mourra de sa propre main en face 
de son adversaire. L'adresse est inutile, le coupable 



4 
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ne survivra pas & l'innocent, la souillure sera deux 
fois recouverte d6 sang. 

Le suicide — conséquence naturelle du caractére 
japonais — est trés-fréquent daos le Nippon, Un fono 
tionnaire reconnu coupable de quelque faute graye, 
n'a garde d'attendre que la justice accomplisse ce qu'il 
peut achever lui-méme. La faute entraine le regret ; 
mais aprés le regret, il reste un nom, une réputation, 
Thonneur d'un hoaiine á conserver et qui serait & ja* 
mais flétri, si la faute n'était immédiatement expiée. 
Tout Japonais porte un glaive k sa ceintin* et ne 
le quitte jamáis : ce glaive lui rappelle ce qu'il doit 
faire. 

Le sang répandu dans de telles occasions non-seu* 
lement efface la faute, mais encoré jette sur la famille 
du suicidé un éclat dont chacun apprécie hautement 
la valeur. Ainsi se conserven!, parad le peuple, le sen- 
timent de la dignité de l'homme, la crainte du des- 
honneur et le besoin immédiat de la réparation. 

De lá vient le peu de crimes mentionnés dans les 
statistiques du Japón et le nombre relativement tres- 
restreint des exécutions qui s'y accomplissent. On a 
pensó qu'il fallait attribuer ce fait á l'extréme ri- 
gueur des lois. D'abord il nous semble qu'on a trop 
exageré la sévérité des codes du Nippon; ensuite, 
qu on a trop négligé d'étudier les moeurs des indi- 
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genes qui auraient donné la raison d'un effet in- 
compris. Montesquieu, qui parla de la législation 
japonaise sans en connaitre les elemente et qui en- 
tendit de travers ce qpe les livres des Jésuites pou- 
vaient lui apprendre tant bien que mal sur la ques- 
tion, crut voir par exemple quelque chose d'atroce 
dans le príncipe de la solidante sur lequel repose 
l'organisation sociale de la famille en Chine et dans 
presque tout TExtréme-Orient. Si l'auteur de YEsprit 
des ¿oís s'était préoccupé de l'esprit de la loi chinoise 
et ne l'avait pas confondu avec les mauvaises applica- 
tions qu'on a pu en faire, il serait arrivé á une toute 
autre conclusión. Le principe de la solidante, dans la 
pensée du législateur chinois, avait pour but de ci- 
menter á Tintérieur les liens de la famille en établis- 
sant une sorte de responsabilité entre tous ses mem- 
bres 9 et d'étendre au dehors une sorte de párente 
entre les familles de jour en jour plus étroitement res- 
serrées par les rapports mutuels. 11 est clair que si Ton 
devait considérer la solidante sociale de la Chine et 
du Japón eu égard á l'organisation politique et aux 
moeurs de l'Occident, il ne faudrait y voir qu'une lé- 
gislation toute en faveur de l'espionnage et de la pó- 
lice. Mais il n'en est pas de méme pour l'Orient. Chez 
nous, le légiste a songé avant tout á punir le crime : 
il ne devait porter les yeux que sur Tindividu. En 
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Orient, au contraire, le but était de prevenir le crime : 
il fallait d'abord s'assurer de la coopération de tous 
á anéantir le mal dans son germe. Une fois le crime 
accompli, la loi chinoise se revét, il est vrai, de cou- 
leurs odieuses, lorsqu'au nona du Code, elle doit 
frapper plusieurs coups pour punir un seul coupable ; 
mais, dans ce cas, il reste k la sagesse des juges et á 
la clémence duprinceles moyens d'atténuer l'inflexi- 
bilité des lois. 

J'avoue cependant que, sous certains points de 
vue, le Code japonais est d'une sévérité excessive. 
En revanche, la loi est precise, claire et nette, et cha** 
cun la connait de bonne heure. II en resulte que, tout 
bien calculé, la législation japonaise vaut celle de 
l'Europe : elle punit moins souvent, sans épargner plus 
de coupables, et avec sa rigueur extreme, elle verse 
moins de sang que la nótre n'en fait couler. 



II 



La supériorité de la civilisation japonaise se sígnale 
tout d'abord par la condition de la femme 1 . Seul de 

1 « There is one feature in the society in Japan, by which 
the superioríty of tbe people, to all other oriental nations, is 
clearly manifesté.. The fact of the non-existence of polyga- 
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tous les paya de l'Orienf, depuis la rive occidentale 
du Bosphore jusqu'aux derniéres limites de l'Asie, le 
Japón considere la monogamie comme une des con- 
ditions essentielles au progrés de la société. Tandis 
que, dans l'Asie musulmane, des légions de jeunes 
filies viennent perdre, dans renivrement des harems, 
la poésie et les saintes aspirations de leur cceur, 
la femme, au Japón, forte par l'enseignement elevé 
qu elle íre^oit des la premiére jeunesse,,vient s'asso- 
cier aux travaux intellectuels de l'homme, dont elle 
est la noble et digne compagne *. Au lieu de compter, 
comme dans rinde et en Chine, au nombre des 
objetó mobiliers du maltre, elle est considérée par 
Thomme comme son égale et son amie. Bien plus, la 
loi, comptant sur Tinfluence qu'elle doit avoir sur son 
époux, la rend solidairement responsable des actions 
de celui dont elle partage la destinée* S'agirait-il 
méme de la peine de mort, la législation ne lui ferait 
point de gr&ce. 
Le role elevé de la femme au Japón lui a permis de 



my, is & diitinctive feature, which pre-eminently characte- 
rizes the ¿apáñese asthe most moral and refined of all eas- 
tern nations. » Perry's American Expedüion to Japan, p. 462. 
1 La supériorité de la femme japonaise et la pureté de ses 
mceurs est proverbiale en Asie depuis des siécles. Cf. Tchou- 
fan-tchi, V 9 part, p. Uí* 
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monter jusqu'au falte de l'édifice social et de preñ- 
are rang parmi les mikado ou souverains-pontifes 
de l'empire. Les Annales japonaises mentionnent 
avec orgueil plusieurs grandes impératrices : Sin-gA 
Kw6-goú, cachant la mort de son époux et régnant á 
sa place, ne le cede en ríen á Sémiramis pour sa valeur 
guerriére et son audace ? et Gen-syó, tont á la fois 
protectrice des lettres et législatrice, est pour le 
Japón une autre Catberine IL 

Les Japonaises, dans plusieurs circonstances, se sont 
montrées d'une énergie et d'un courage vraiment ad- 
mirables. Dans les temps de persécutions religieuses, 
on a vu des femmes soufirir courageusement pour leur 
mari, la torture et la mort ; et on n'en cite aucune qui 
ait hesité & se liyrer au bourreau au moment oíj on la 
pressait de renier sa foi. 

L'éducation desjeunes filies estl'objet d'une atten- 
tion toute particuliére cbez les Japonais. Une femme 
doit toujours savoir écrire et lire couramment, ce qui 
n'est pas peu de chose, si Ton songe au nombre con- 
siderable et & la forme sotivent confuse des lettres ja- 
- ponaises. Elle doit avoir également des notions d'his- 
toire, de géographle et de áciences naturelles , et son 
éducation n'est complete que lorsqu'á ees connai&san- 
ees, elle jointun certain talent en peinture, en musique 
et en poésie. Les femmes qui excellent dans ce dernier art 
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surtout — et elles ne sont pas rares au Japón, — pas- 
sent pour des femmes accomplies. On cite plusieurs 
poetes du beau sexe qui ont acquis une haute réputa- 
tion et dont les ouvrages sont aujourd'hui dans toa- 
tes les mains. II est peu de dames dans le pays qui n'ai- 
ment la lecture avec passion et qui ne consacrent la 
majeure partie de leur temps á se mettre au courant 
des romans et autres ouvrages dont s'énrichit cha- 
qué année la littérature indigéne. 

Douée d'une telle éducation, la femme japonaise de- 
vient l'áme et la vie de la famille oü elle entre : elle 
prend intérét aux projets de son mari ; elle dirige les 
affaires de la inaison, et, une fois mere, elle devient la 
premiére institutrice de ses enfants. A part les connais- 
sances élémentaires qu'elle est capable de répandre 
autour d'elle, il lui revient d'enseigner les préceptes 
de la religión et d'inculquer dans les jeunes coeurs le 
sentiment de la famille et de la patrie. 

Ces trois idees, famille, patrie, religión, s'allient 
peut-étre plus étroitement cbez les Japonais que par- 
tout ailleurs. Chaqué famille est placee sous la tutelle 
d'un chef, qui, k Tinstar du pater familias, régne en 
maítre absolu sur le foyer domestique. De méme, les 
familles, dont la reunión constitue Tempire, sont gou- 
vernées par un chef qui régne au nom du souverain 
religieux, comme son lieutenant ou son vicaire. Ainsi 
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se maintient, dans tout l'Archipel, le sentiment de 
l'unité nationale, condition premiére de durée et d'a- 
venir pour les États et pour les peuples. 



III 



La religión primitive du Japón, qu'on' designe or- 
dinaireinent sous le nom de Sin toisme * , ne s'est conser- 
vée de nos jours, il faut l'avouer, que parce qu'elle est 
en quelque sorte le dépót sacre des origines du Nip- 
pon, etqu'á ses dogmes est indissolublement attachée 
l'idée de supériorité que les Japonais ont de leur pro- 
pre nature et de leur race. Sans cela, le cuite des Kami 
ou Génies n'existerait tout au plus quá Tétat de sou- 
venir ; et, ápart les habitan ts des campagnes éloignées 
des villes, bien peu d'indigénes voudraient passer 
pour préter créance aux légendes plus ou moins sen- 
sées quon y rattache. Cette mythologie aux personna- 
ges fan tas tiques, dans laquelle on distingue vague- 
ment les pales lueurs d'une époque de véritable supé- 
riorité religieuse et de monothéisme, ne saurait plus 
convenir au caractére positif de la nation japonaise. 

1 Sin-tó signifie littéralement : « Voie des génies ». Le mot 
voie a ici le sens de religión, doctrine. On designe égaleuent 
cette religión sous le nom de o cuite des Kami ». 

2 
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D'ailleurs, la propagation du bouddhisme et de la 
doctrine de Gonfucius eút suffi pour effacer cette 
brillante fantasmagorie des époques anté-historiques, 
si le temps, ce puissant transformateur des hommes et 
des choses, ne s'était chargé d'y apporter bon ordre. 
Ainsi done, aujourd'hui, le-sintoisme tendá dispa- 
raitre du Nippon, ou du moins á s'y transformer en 
une sorte de cuite traditionnel des origines nationales, 
associé á toutes les anciennes légendes, k la langue 
antique de Ya mato, et aux chants populaires des bons 
vieux jours. 

La doctrine de Gonfucius ou syou-tó * a produit, au 
Japón com me partout ailleurs, bien qu'á un moindre 
degré, une réaction antireligieuse. La croyance aveu- 
gle aux mythes primitifs s'est dissipée, mais avec elle 
aussi cette aimable simplicité et cette profonde ferveur 
quipoétisait si merveilleusement les premiers ages. 

Les insulaires deTExtrérne-Orient s'abandonnaient, 
1 est vrai, & toutes les superstitions grossiéres qui se 
répandaient autourd'eux, et la foule ignorante se pros- 
ternan au pied d'un olympe de divinités d'assez mau- 
vais aloi. Mais encoré, & cóté de ees adorations pue- 
riles, y avait-il un sentiment profond de la morale re- 
ligieuse, et peut-étre méme quelques vestiges encoré 

1 Syou-td 9 littéralement « voiedes lettrés ». 
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saisissobles de la religión monothéiste des anciens Ja* 
ponáis K Dans lea classes instruites, oü la doctrine de 
Confucius se répandait, toutes les croyances au con- 
traire s'anéantissaient, et un scepticisme aux dehors 
froidement ironiquea leur était substitué. Le progrés 
intellectuel se trouvait ainai étouffé dans son germe ; 
1' avenir íuyait ; et, h l'idolátrie ignorante, succédait le 
íroid pedantismo d'une pbilosophie insipide et sans 
iasne. 

Q ne fallut rien moins que l'introduction d'une doc- 
trine aussi easentiellement spiritualiste que le boud- 
dhisme, pour contrebalancer l'influence pernicieuse du 
confuoélsme sur le développement intellectuel des Ja* 
ponáis. La religión de Sakya-Mouni , dé tachan t Y homme 
de la terre et le conviant á une existence également 
insensible aux joies et aux afllictions de la vie, sut se 
propager par l'attrait méme de ses austéres abnéga*» 
tions. Plus elle se montrait exigente et réclamait de 
sacrifiees, plus elle trouvait d'adhórents sinceres et 
dévoués. On peut méme affirmer que, vers la fin du 
sitíeme siécle, l'enthousiasme toucha de trés-prés á la 
frénésie et ne trouva plus de bornes que dans le fana- 

*I1 n'y a aucun doute pour moi que la mythologie japo- 
ñatee et Phistoire de dynasties des Dieux celestes et terrestres 
nesoient des inventions d'une date relatívement récente, si on 
la compare & l'époque primitiva de la civilisatíop japQQaise, 
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tisine des siécles subséquents. Durant cette belle épo- 
que du bouddhisme japonais, toutes les intelligences 
élevées se tournérent vers la foi nouvelle, et, pour en 
méditer les príncipes et les dogmes, n'aspirérent plus 
qu'au silence et á la solitude des cloitres. L'orgueil 
national, si profondément inné dans les cceurs, se 
laissa fléchir : les pélerins oubliérent la route d'Isé * 
pour celle de Bénarés ; la langue sanscrite elle-méme, 
pour les besoius de la religión» supplanta Fantiqué 
idiome de Yamato, et une écriture sacrée, d' origine 
indienne, vint se substituer dans les monas teres aux si* 
gnes idéographiques du Céleste-Empire. La fortune du 
bouddhisme fut méme plus grande au Japón et en 
Chine que dans linde oú il avait pris naissance. On 
peut méme affirmer que le christianisme ne serait ja- 
máis parvenú & s'implanter dans les iles de l'Extréme- 
Orient, si la décadence bouddhique, par ses innombra- 
bles idoles, statuettes ou images, par ses fetiches et 
ses reliques, ses litanies et ses chapeleta, n'avait pré- 



1 Le temple d'Isé (Isé-miya) elevé en l'honneurde Ten-syó- 
dai'-sin, estle lieule plus renommé pour les pélerinages au 
Japón. Ten-syó-dai'Sin, dont le nom signifie «le grandgénie 
brillant duciel », est place parles sintoistesau premier rang 
de leurs di vini tés. Son temple d'Isé ne renferme qu'un grand mi- 
roirde cristal poli, qui rappelle au fídéle la clairvoyancedu Dieu 
supréme. Les pélerins se prosternent devant ce miroir, la 
face contre terre, pour prier et faire leurs adorations. 
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paré les indigénes á l'adoration des images, non moins 
qu au cuite de la Vierge et des saints. La lecture 
des innombrables écrits des jésuites sur les resultáis de 
leurs prédications au Japón, malgré les efforts qu'ils 
ont pris de colorer les faits áleur profit, ne laisse sub- 
áster aucun doute sur la solidité de cette observation. 



IV 



Le cuite des institutions traditionnelles n'existe 
peut-étre nulle part á un si haut degré qu'au Japón. 
Les révolutions ont plusieurs fois tout bouleversé dans 
leNippon, si ce n'est les principes sur lesquels repose 
ce qu'on peut appeler, \k plutót que partout ailleurs, 
« la religión nationale » . L'introduction de la philoso- 
phíe morale de Técole de Confucius et la prédica- 
tion du bouddhisme ont été impuissantes á déraci- 
ner du cceur des Japonais le profond respect qu'ils 
professent pour les dieux primitifs et tutélaires de 
leur pays. Disciples de la Syou-td ! , sectateurs de 
la foi de Sakya, tous vénérent, dans la personne du 
Müado,le descendantdeTaugustedynastie desgénies 
celestes et terrestres, et le successeur de Zin-mou, le 
divin guerrier, qui fut le premier souverain du Nippon. 

1 L'Ecole des lettrés. 
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S'il estvraique, de nos jours, les renes du gouverne- 
mentaientabsoluuientéchappédes mains desMikado, 
il faut aussi reconnaítre que leur personne n'a cessó 
d'étre entourée d'un cuite de tous les instante, et que le 
prince omnipotent qui gouverne á Yé*do, n'a cepen* 
dant pas osé usurper le titre d'empereun Satisfaitdu 
nom de grand prince ou de généralissime, il se voit 
encoré obligé,pour les affaire importantes, de consulter 
l'empereur nominal ou tout au moins de feindre de se 
soumettre á sa decisión. 

Vivant au sein d'un palais vaste et magnifique, et en- 
touré d'une cour somptueuse, dans la cité la plus opu- 
lentedu Japón, á Myako» lesouverain-pontife entretient 
autour de lui les antiques coutumes nationales et 
avec elle la langue sonore et harmonieuse de Yamato. 
Considérée comme éminemment sainte, sa personne 
est l'objet d'une sorte d'adoration. Les vases qui figu- 
rent sur la table sont brises aprés chaqué repas, afín 
que, consacrés par un aussi glorieux convive, ils ne 
puissent étre souillés par des lévres impures. Son 
pied netouche jamáis la terre\ qui est réputée indigne 
d'un aussi auguste contact. Sesongles et sescbeveux 
sont coupés avec cérémonie pendant son sommeil, et les 

1 On rapporte cependant qu'en 1732, Tempereur Naka- 
Mikado, desesperé de la mauvaise récolte du riz, voulut raar- 
cher nu-pieds sur la terre, afín de fléchir la colére #u Ciel. 
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rognures en sont précieusement conservées comme 
reliques. Une épouse kisakU douze femmes de pre- 
mier ordre et un nombre illimité de femmes de se- 
cond ordre, composent le gynécée du Itikado. Ce- 
lui d' entre ses enfants qu'il choisit pour son hériüer 
présomptif place sa bienbeureuse mere sur le tróne, 
avec le titre supréme d'impératrice. 

Autour du Mikado se réunissent les plus fameuses 
iüustrations de l'empire. Le Tai-koun (le prince ré- 
gnant de Yé-do) est fier d'y occuper le rang de premier 
officier» Les seigneura des plus illustres familles inet- 
tent á honneur d'y remplir quelque fonction. Les 
poetes et les chantres nationaux y accourent en foule 
exercer le prestige de leur art, et rappeler en une lan- 
gue classique et muskale les glorieux épisodes du 
passé* Ainsi vivent et renaissent, au sein des paisibles 
jouissances de leur fastueux palais, et comme autant 
d'incarnations d'un méme homme, les divins suoces- 
seurs de Zin-raou au pontificat supréme d'un des plus 
fameux empires de V Extreme -OrienU 

Sous la puissance souveraine des Mikado, et comme 
une conséquence naturelle de la religión des Kami, le 
moyen age japonais a vu se constituer une formidable 
aristocratie qui, aprés avoir répandu les institutions 
féodales dans tout l'empire, menafa plusieurs fois de 
le démembrer et méme d'en engloutir les fondetnents 
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dans le gouffre sans cesse 61argi desrivalités et des dis- 
sensions intestines. En méme temps, á cdté de Té • 
difice déjk caduc des souverains de Myako, les Seo- 
goun ou lieutenants militaires, empiétant chaqué jour 
davantage sur les attributions imperiales venaient 
constituer k Yé-do un autre palais qui devait signaler 
le déclin rapide et la chute du pouvoir effectif du 
Mikado. 

Les Séo-goun sont parvenus á concentrer entre leurs 
mains les renes du gouvernement, á peuprés comme 
les ínaires du palais de nos Mérovingiens sont arri- 
vés á supplanter la famille de nos rois fainéants. 
Les priviléges accordés par Tempereur Toba II 4 , peu- 
vent étre envisagés parmi les premieres causes de 
l'affaiblissement des Mikado. La faiblesse desprinces 
qui ont succédé & Toba II d'une pan, et rintelligente 
activité des Séo-goun de la famille de Yori-tomo d'au- 
tre part , ont achevé de réduire á l'état de fantóme 
les souverains de Myako et á fonder l'autocratie tem- 
porelle des lieutenants-impériaux ou Séo-goun. Une 
seconde cour a été établie á Yé-do, ettouslesprinceset 
seigneurs féodaux de l'empire, successivement assu- 
jétis au nouvel ordre de choses, ont été contraints 
d'envoyer á la capitale du Nord des otages de nature 

1 Régne de 1184 & 1198 de notre ere. 
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á repondré de leur fidélité au Taí-koun. Appauvris et 
desarmes par lapolitique souvent machiavélique et 
toujours inflexible des lieutenants-impériaux, les prin- 
ces japonais ont yu leurs fiefs prés d'échapper dedeurs 
mains débiles dans lesquelles ils nétaient plus dé- 
sormais qu'une charge pesante. 

A l'époque actuelle, une autre puissance tend á se 
constituer sur un troisiéme plan» au sein de l'empire. 
Fatigues á leur tour des préoccupations du gouverne- 
ment et de la politique étrangére, dont les innombrables 
ressorts se compliquent de jour en jour, les Taí-koun 
ont trouvé bon de se reposer sur un ministre héréditaire 
des principaux soins de TÉtat. C'est á un baut person- 
nagerevétudece titre que les Européens doivent, depuis 
quelques années, les nombreuses reformes libérales qui 
ont signalé Touverture du Japón. II régne encoré trop 
d'obscurité sur la véritable influence que posséde ce 
ministre supréme sur les aflfaires de Tempire pour 
qu'il soit possible d'en parler avec détails ; tout ce 
qu on peut rapporter d'aprés les derniers renseigne- 
ments, cestqu ilexiste aujourd'huidansle Nippon, une 
troisiéme dynastie de hauts fonctionnaires qui, sous le 
titre de Go-tai-ró, administrent TÉtat, et réglentles 
rapports qu'il est appelé á établir avec les puissances 
étrangéres. II semble enfin résulter des derniers évé- 
ments de Yé-do, que le Go-taí-ró représente au Japón 
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l'élément liberal, ou du moros le partí qui est le plus 
favorable á l'alliance européenne» 

L'organisation politique et administrative du Japón 
repote sur des principes qui paraissent au premier 
abord essentiellement despotiques. Néanmoins, ainsi 
qu'on l'a fort bien remarqué» le despotisme japonais 
n'est pas le fait du souverain ou de tout autre individu 
en particulier, mais seulement le résultat, en quelque 
sorte fatal, de la législation implacable qui régit le 
pays,etdont le caractére est de ne transiger avec per- 
sonne. Les princes et les grands de l'empire, aussi 
bien que les hommes des classes populaires, sont re- 
tenus par la forcé morale des us et coutumes, et le 
lieutenant de l'empereur á Yé-do, l'orgueilleux Seo- 
goun lui-inéme, n'oserait pas s'en affranchir. 

C'est faute d'avoir envisagé la question sous son veri- 
table jour, que bien des écrivains se sont cru autorisés 
á dépeindre á i' Euro pe le systéme gouvernemental du 
Nippon sous de sombres et odieuses couleurs. Gette 
surveillance de tous les instants, — qui a fait diré que 
le peuple japonais était divisé en deux groupes, dont 
Fun avait pour mission de surveiller Fautre, — est la 
conséquence inevitable de l'inflexibilité des lois. Dans 
un pays, oü tout est regle menté de la maniere la plus 
pointilleuse, une pólice. considerable devientpar cela 
méiue jusqu'á un certainpoint absolument nécessaire. 
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II n'en resulte pas une condition d'existence insup- 
portable pour les citoyens* La pólice nombreuse de 
Londres, par exemple, ne nuit en aucune fa$on k la 
liberté dont on jouit en Angleterre. II faut diré, il est 
vrai, qu'au Japón la liberté individuelle est trés-res- 
treinte, du moins en tant qu'elle peut s'écarter du de- 
voir et toucher au bon plaisir ou au caprice. Mais, k 
part le défaut résultant de la trop faible initiative lais- 
sée k chaqué individu, la société n'a ríen á perdre á 
ce que chacun de sés membres soit sans cesse rappelé 
k ses obligations envers elle. 

On entend constamment répéter par les compila» 
teurs, que tous les fonctionnaires japonais, depuis les 
plus petits mandarins de province jusqu'aux mem- 
bres du conseíl supréine de 1'empire, ont toujours, 
dans Fexercice de leur charge , « un espión » siégeant 
k leurs cótés. II y a évidemment lá un regrettable 
malentendu, qui demande k étre expliqué. Les cen- 
seurs qui, en Chine, avaient pour mission d'accompa» 
gner le souvefain, de surveiller ses actes, et au 
besoin de le rappeler au de voir, ont donné l'idée de 
creer des employés en quelque sorte in parlibus, 
chargés de la surveillance des agente du gouverne- 
ment. II n'y a pas á douter que le caractére primitif 
de ees fonctions n'ait été alteré k la longue et dé- 
tourné de son sens primitif; mais encoré faut-il ne 
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pas y voir quelque chose d'analogue á ce que nous 
appelons chez nous l'espiopnage. 

I/immense développement du systéme féodal, au 
Japón, doit étre consideré comme la cause principale 
des moyens coerciüfs que les Séogoun ont cherché k 
concentrer entre leurs mains. Les efforts qu'ont faits 
á plusieurs reprises quelques-uns des princes vas- 
saux pour conquerir leur ináépendance , ou du 
inoins pour n'étre soumis que nominalement á l'au- 
torité souveraine, non moins que l'antagonisme des 
Daí'tnyó, seigneurs relevant directement des Mi- 
kado, et des Sai-myó , seigneurs relevant des Tai- 
koun, ont contraint ees derniers á travailler sans re- 
lache á amoindrir la puissance des uns et des autres, 
á placer leurs actes sous une surveillance de tous 
les instants , et á leur retirer peu á peu l'initiative 
politique dans les affaires de l'empire. C'est pour arri- 
ver á cebut que les Tal-koun ont place, au gouverne- 
ment de chacune des principautés féodales, des conseil- 
lers d'État qui résident á Yé-do et dans la capitale du 
fief. Pour plus de garantie, les princes eux-mémes 
nont la liberté de résider que six utois par année dans 
leur domaine ; ils doivent passer les autres six mois á 
la cour du Tai-koun, oü ils se retrouvent avec leurs 
familles qui y sont gardées en otage. Enfin, pendant le 
temps que les seigneurs feudataires passent dans leur 
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principarte, ils sont retenus presque constamment 
dans renceinte deleur palais parleslois inexorables 
de l'étiquette, et pour aucun motif ils ne peuvent entre- 
tenir de relations avec les seigneurs des fiefs voisins. 
Plusieurs princes, celui de Satsou-ma par exemple, ont 
su se débarrasser babilement de ees conditions de ser- 
vitude. 

Des charges de plus en plus lourdes pésent cbaque 
année sur le revenu des princes feudataires. Non seu- 
lement ils sont obligés d'entretenir á leurs frais les 
troupes de leur principauté, mais encoré ils doivent 
fournir des garnisons pour la défense et la pólice des 
villes imperiales. Enoutre, les dépenses nécessitées par 
les exigences de la représentation achévent d'absorber 
les revenus souvent considerables des terres seigneu- 
ríales. 

Les villes imperiales, c'est-i-dire celles qui relévent 
directement de Tautorité du Ta'i-koun, sont adminis- 
trées par des gouverneurs soumis á peu prés aux 
mémes exigences que les princes féodaux, mais inves- 
tís de moins d'autorité. Un conseil municipal, sous la 
présidence du gouverneur, et sous ce conseil une mul- 
titude d'employés subalternes, sont chargés de veil- 
ler au maintien de la tranquillité publique. Le méme 
systéme d'organisation se continué hiérarchiquement 
jusqu'aux derniers degrés de Téchelle sociale ; et, au 
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sein du foyer domestique, le chef de famille est consi- 
deré luí-méme comme un des anneaux de cette Ion" 
gue chaine qui unit solidairemeut tous les memores 
de la aociété japonaise, depuis le modeste artisan 
jusqu'au lleutenant de l'empereur, le Sóo-goan de 
Yé-do. 



IV 



De quelque facón qu'on envisage lea derniéres ré- 
volutions qui se sont opérées dans l'orgaoiaatíon dn 
gouvemcruenl japonais, on ne peut nier qu'elles aient 
contribué au développement scienliíique et industriel 
du pays. A part les avantages résultant de la dé- 
centralisation et des rapports de plus en plus fré- 
quents entre lea deux principales villes de l'empire, 
Myakoet Yé-do, le contact de l'élément indigéne et de 
l'élément européen a été le signal d'une ere féconde 
én progres et en civilisation. 

Les sciences japonaises, avant l'arrivée des premiers 
Européens, n'avaient guére devaneé les sciences chinoi- 
ses. L'esprít essentiellement observateur des insulaires 
leur avait bien enseigné un certain nombre de faits in- 
connus a leurs voisins du continent asiatique ; mais, 
comme k ees derniers, il manquait la tbéorie et la 
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méthode scientifiques, sana lesquelles les esprits les 
plus iuturtifs marchent toujours & tátons. 

Les Peres de la Compagnie de Jésus qui s' étaient fixés 
au Japón des le milíeu du XVI 9 siécle, commencérent 
á y introduire les príncipes des sciences européennes. 
II ne paralt pas cependant qu'ils aient beaucoup fait 
pouryréussir; car, ál'époque de l'établissement des 
Hollandais k Fira-to, les progrés accomplis étaient á 
pea prés imperceptibles. On doit, il est vrai, aux mis- 
sionnaires, la fondation d'une imprimerie japonaise et 
européenne, dans leur collége d' Amakousa ; mais elle 
n'a produit, autant que je sache, que des ouvrages de 
la plus mediocre utilité. 

Les mathématiques et l'astronomie, la physio- 
logie humaine et toutes les branches de l'anatomie, 
étaient presque entiórement inconnues des Japonais du 
temps de Koempfer. La médecine, qu'ils cultivaient 
surtout avec zéle f était, suivant ce célebre voyageur, 
encoré dans l'état le plus rudimentaire. Peu de médi* 
caments — • lá n'était pas le plus mauvais cóté de leur 
doctrine medícale — les bains et l'usage de deux 
remedes externes, le feu et Tacupuncture, résuinaient 
toute leur pathologie. Dans certaines circonslances, 
l'usage de Vacupuncture et du moxa a réalisé, dit-on, 
des cures admirables; mais il n'y a guére de doute 
que, fortsouvent, il n'y avait lá^qu'un moyen rapide 
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determiner définitivement les souflrances du malade 4 . 
Une révolution scientifíque ne devait cspendant pas 
tarder longtemps á se manifestar au Japón. Les re- 
lations des Hollandais avec les indigénes du Nippon 
étant devenues plus intimes, par suite du privilége 
exclusif accordé á la Compagnie néerlandaise, le gou- 
vernement de Yé-do voulut creer, parmi ses sujets, un 
collége d'interprétes pour la langue de ses alliés. Ce 
projet se réalisa en peu d'années de la fafon la plus 
satisfaisante. Des lors, les principaux ouvrages scienti- 
fiques qui parvinrent des Pays-Bas au Japón, y fu- 
rent traduits, ¿ommentés et publiés. C'est ainsi que 
Ton posséde en Europe, une édition sinico-japonaise 
des Anatomische Tabellen du médecin silésien Adam 
Kulm, publiée avec la reproduction des planches de 
Tédition originale par le fils d'un interprete du gou- 
vernement, le docteur Sougita Gem-pak. Ce livre, 
d'une impression admirable, est un monument extré- 
mement curieux des premieres tentatives des Japonais 
pour s'initier á la connaissance de nos sciences et de 
nos arts. 



1 Le moxa des Japonais est composé avec la bourre des 
feuilles d'armoise {Artemisia vulgaris). Roulé en forme de 
pyramide, on le place sur la partie malade et on y met le 
feu, de maniere & le consumer entiérement et & permettre 
ensuite aux humeurs de découler de la plaie qu'il a produite. 
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Les botanistes indigénes qui, jusqu'alors, n'avaient 
guére dépassé la science des Pen-t$ao (sortes de ma- 
nuels d'histoire naturelle d'origine chinoise), com- 
ínencérent á se pénétrer de la supériorité des métho- 
des européennes, et bientót le Systema plantarum de 
Iinnéfut traduit, imprimé et répandu chez tous les 
indigénes adonnés á la phytologie. Lors du premier 
séjour de M. von Siebold au Japón, les éléyesde cet 
illustre voyageur, de concert avec des savants du 
pays, fondérent á Owari une société qui a déjá pu- 
blié plusieurs volumes de Mémoires. 

Par la suite, le gouvernemeñt de Yé-do demanda á 
la factorerie hollandaise de lui acquérir en Europe 
divers instrumente de mathéinatiques, d'astronomie, 
de chirurgie, ainsi que quelques livres pour faire con- 
naitre les progrés des sciences occidentales. Ce ne 
fut toutefois qu'aprés la conclusión du traite avec les 
États-Unis d'Amérique — traite auquel nous devons 
Touverture définitive du Nippon — que les Japonais 
entrérent de plein pied dans la voie de la civilisation 
européenne. Parmi les présents offerts par le président 
de TUnion se trouvaient un télégraphe électrique et un 
petit chemin de fer, comprenant outre la locomotive, 
le tender et ses accessoires, des rails et tout le maté- 
riel ñécessaire pour une ligne modele. Depuis lors un 

télégraphe électrique fonctionne réguliérement du 

3 
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palais iVété de l'empereur á Yé-do, sur une étendue 
d'environ six milles. Les Japonais se sont initiés 
á une foule de secrets et de pratiques de dos Scien- 
ces et de nos arts. A Naga-saki, ils savent fabriquer une 
machine k vapeur et l'adapter k un navire. Ils savent 
construiré les barométres, les thermométres, les théo- 
dolites et méme, dit-on, les aneroides. Les verres 
qu'ils fabriquent sont peu inférieurs aux nótres ; leurs 
lunettes et leurs microscopes sont de bonne qualité et 
d'un prix genérale ment trés-bas. La marine impé- 
riale posséde plusieurs navires á vapeur, dont Téqui- 
page, exclusivement japonais, accomplit les manceu- 
vres avec autant d'intelligence que de precisión. Un 
de ees navires a entrepris récemment la traversée 
du Pacifique et est venu jeter Tañere k San-Francisco, 
k la grande admiration des Américains. A Hako-dadé, 
des indigénes ont construit l'année demiére un yacht, 
aveo autant de perfection que Tauraient pu faire des 
ingénieurs européens. 

A Naga-saki, les Hollandais ont fondé une école de 
fnédecine pour les Japonais, Cette école, dit un Jour- 
nal, compte trente-deux eleves qui doivent tous 
posséder la langue néerlandaise et qui étudient avec 
ardeur,sousla direction d'un premier officier de santé 
imperial nommé Matsou-moto Ryo-sin. De la sorte les 
principes de la thérapeutique européenne se répandent 
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parmi les insulaires. La vaccine ne trou ve presque plus 
d'opposition du cdté du peuple et les innoculations 
s'accoinplissent par milliers. A San-go, ville principale 
du pays de To-sen, un hópital pour 150 malades a 
été construit d'aprés les plans du docteur Pompe. Un 
obstacle sérieux au progrés de la médecine au Japón 
provenait des préjugés indigénes qui s'opposent k 
l'ouverture des corps inánimes. Les eleves de re- 
colé de Naga-saki ayant compris combien Timpos* 
sibilité de se livrer k des dissections était funeste á 
leurs études, ont amené le gouverneur de la ville k 
enfreindre en leur faveur les coutumes du pays et á 
leur livrer le corps d'un criminel mis k mort, pour 
proceder k son autopsie. Vingt-et*un jeunes gens as- 
sistérentá cette expérience, ainsi que vingt-quatre 
niédecins japonais qui purent se convaiucre de la haute 
importance de ees opérations. 

La science pharmaceutique a fait, de son cóté, de 
notables progrés au Japón. Plus avances que nous 
sous ce rapport, les savants du Nippon ont composó 
des vocabulaires desynonymiestechniques, defafoná 
pouvoir eomprendre tíos ouvrages spéciaux. A une 
époque toute récente, d'importantes demandes d'ou^ 
vrages - sur la pbarmacie ont été faites en Hollande 
pour Naga-saki. 

Malgré les nombreux documents que j'ai recueillis 
et les correspondances réguliéres que j'entretiens de - 
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puis trois ans surtout, avec des habitants de plusieurs 
parties différentes de Farchipel japonais, je n'ai pu 
reunir assez de renseigneinents pour tracer un ta- 
bleau exact des progrés scientifíques réalisés dans 
cette intéressante contrée. Sans parler de Myako, qoi 
paraítétrelavillelettréepar excellence, mais que nous 
connaissons plus imparfaitement que toute autre, 
la ville de Yé-do posséde un nombre considerable 
d'hommes éclairés qui, par une application constante, 
s'efforcent d'étendre chaqué jour le domaine des con- 
naissances indigénes et le champ de Tactivité natío- 
nale. Cette derniéré cité, bien inférieure á Myako, au 
point de vue de la richesse de ses bibliothéques, ren- 
ferme cependant un dépót de livres considerable; 
et sans repondré précisément de Texactitude de ceux 
qui évaluent á 150,000 le nombre de volumes que ren- 
ferme la bibliothéque dupalais, je crois teñir pour 
certain qu'elle ne le cede aucunement en valeur ala 
fameuse bibliothéque de Khien-loung, conservée dans 
le palais Youén-ming-youén,á Pé-king, Elle a, en ou- 
tre, Tavantage de renfermer non-seulement des livres 
en langue du pays, mais encoré une ¡mínense collec- 
tion d'ouvrages étrangers. Onm'a méme assuré qu'elle 
possédait d'anciens ouvrages chinois, dont les *textes, 
imprimes ou manuscrits, sont absolument introuvables 
au Céleste-Empire. 
L'instruction, commenous Tavons dit, est trés-ré- 
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pandue au Japón, et les personnages des classes éle- 
vées ne dédaignent pas de passer pour savants. Quel- 
ques-uns d' entre eux méritent ce titre dans toute 
Tacceptíon du mot. Le prince de Satsou-ma, l'un des 
plus puissants vassaux de l'empire, est trés-versé 
dans la pratique de nos sciences exactes. Se trouvant 
un jour en rapport avec des ofliciers de marine hollan- 
dais, il leur demanda quelle était Tapplication de la 
photograpbie aux observations barométriques. Cette 
question déconcerta singuliérement nos marins qui 
ne purent repondré, car ils avaient oublié ou igno- 
raient qu'á l'observatoire de Greenwich on faisait 
usage d'appareils photographiques pour constater 
d'une maniere plus rigoureuse les variations du baro- 
métre, du thermométre et de l'hygrométre. 

Les connaissances géographiques des Japonais ac- 
tuéis sont aus3i avancées que celles des nations euro- 
péennes de second ordre ; ce qui revient á diré que les 
insulaires du Nippon sont á peine en retard de quel- 
ques années sur nos découvertes. Et pour ce qui est 
de la géographie mathématique, les juges les plus 
compétents les disent d'une habileté remarquable. 
Leurscartes recentes, levées d'aprés les principes adop- 
tes parminous, sont d'une grande exactitude, etla dé- 
termination des longitudes et des latitudes y est notée 
suivant les procedes les plus rigoureux. J'ajouterai 
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méme, d'&prés des yoyageursrécents, que leurs progrés 
en hydrographie laissent entrevoir la possibilité, pour 
eux, de devenir une grande puissance maritime. La 
situation du Japón, analogue & celle des iles Britanni- 
ques, est-de nature h les solliciter vers ce genre de pro- 
grés : et cela d'autant plus, quila n'ont qu'á relire leur 
histoire pour retrouver des vestiges de leur ancienne 
activité maritime. 

Les progrés de l'agricuUure japonaise sont ante- 
rieursál'arrivée desEuropéens : ils surpassent en va- 
leur tous les autres progrés réalisés dans l'Archipel. 
Unanimement les yoyágeurs ont exprimé 1'admiration 
qu'ils ont ressentie á la vue de la magnifique végétatign 
qui orne le sol le plus souvent fort mediocre des cam- 
pagnes, et de l'économie qui régne dans toutes les 
cultures. Unelongue éxpérience, jointe á lanécessité 
de fournir á la subsistance d'une population compacte 
et sans cesse croissante, a enséignó aux Japonais l'art 
de demander k la terre tout ce qu'elle peut produire 
sans repos, et áucontraindre les régions inhospitaliéres 
des montagnes, leurs versante couverts deneige, et jus- 
qu'aux rochers ordinairement arides, de contribaer á 
ralimentation publique. Nul doute que nous-mémes 
Européens, malgré l'avancement de nos sciences agri- 
coles et le secours inappréciable de nos machines, 
n'ayons encoré á apprendre des Japonais, en ce qui 
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touche l'exploitation la plus fructueuse possible du 
sol, eí rapplicatíon de toas les produits de la nature, 
méme les plus dédaignés, aux besoins des classes indi- 
gentes. J'insiste sur la portee de cette observatíon, 
parce qu'il serait & souhaiter qu'un gouvernement 
paternel ne la laissát pas tomber dans l'oubli. 

Je ne m'arréteraí pas sur Fhorticulture, bien que 
cet art soit trés-apprécié et trés-avancé au Japón. Les 
arts d' agrément les moins útiles, il faut l'avouer, ont 
eu le malheur d'accaparer trop exclusivement la solli- 
citude des nations de l'Extréme-Orient, pour qué ce 
soit á leur occasion qu'il faille accorder des louanges. 
On ne peut cependant se dispenser d'admirer l'art que 
les Japonais savent mettre á l'ornementation des jar** 
dins et surtout & la composition des bouquets; jedip 

* 

art, parce que chez eux ce talent est un art infiniment 
apprécié et qui assure la carriére de ceux qui savent 
s'y distinguen 

S'il est vrai de diré que les progrés réalisés par les 
Japonais dans le domaine des sciences datent en 
grande partie de l'établissement des Européens parmi 
eux, il n'en est pas de méme de 1' industrie. A une épo- 
que de longtemps antérieure aux premieres Commu- 
nications avec TOccident, les iñsulaires du Nippon 
excellaient déjá dans la fabrioation de la porcelaine, 
des meubles de luxe, des étoffes de soie, etc. Des 
iinprimeríes étaient répandues par tout rémpire á 
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l'arrivée des Portugais, et la fonte des métaux avait 
acquis parmi eux un degré avancé de perfection. 

La porcelaine a été, comme Ton sait, importée des 
contrées de TExtréme-Orient en Europe. On n'est 
parvenú i obtenir un produit similaire qu'en 1709. 
Jusqu'á cette époque, les produits céramiques de la 
Chine et du Japón ont eu le privilége de l'emporter 
sur les plus belles poteries émaillées de l'Italie etde 
Nevera. La fortune des porcelaines venues d'Orient 
dépassa longtemps tout ce qu on pourrait iinaginer á 
cet égard, et la poésie et les légendes merveilleuses 
vinrent leur préter leur concours. 

Inventée en Chine sous ladynastiedesHan (202 ans 
avant notre ere) , la porcelaine commenga á étre fabri- 
quée dans le pays de Sin-p'ing. Transportée bienlót 
en Coree, elle passa de ce royaume dans Tarchipel 
japonais oü elle ne cessa plus d'étre cultivée jusqu'á 
nosjours. On rapporte en effetqu'un prince de Sin-ra 
amena dans Tile de Nippon une Corporation qui s'y 
établit et dota le pays des nouveaux produits cérami- 
ques des Chinois. Ce ne fut toutefois que vers Tannée 
1211 qu un fabricant japonais nommé Koto-siro Ouyé- 
mon, rapporta de Chine les secrets de Tart qu'il culti- 
vait et enrichit sa patrie de porcelaines qui furent des 
Forigine trés-estimées. 

Depuis cette époque, les progrésde lafabricationde la 
porcelaine japonaisene se ralentirent plus, et aucom- 
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mencement de notre siécle les produits de la province 
de Fizen dépassaient en periection, aux yeux des araa- 
teurs, les plus beaux produits de Kin-té-tchin et des 
autres manufactures chinoises. Le peu que nous con- 
naissons jusqu'á présent de cet art, en Chine et au Ja- 
pon, suffit en effetpour nous démontrer que les proce- 
des employés dans ce dernier pays sont plus ingénieux 
et plus perfectionnés. Cette opinión a d'ailleurs été 
sou tenue par M. Alphonse Salvétat, dont Tautorité en 
fait de céramique est généralement reconnue, et qui, 
par les nombreuses opératíons qu'il a dirigées á la 
manufacture impelíale de Sévres, a dü naturellement 
acquérir une grande expérience. Entre autres remar- 
ques, ce savant chimiste a consigné l'observation sui- 
vante : « II peut paraítre surprenant que les Chinois, 
ingénieux dans mille autres circonstances, aient laissé 
passer inaperju tout le partí qu'on peut tirer de la po- 
rosité du dégourdi de la porcelaine. Cette propriété 
offre, commeon sait, le moyen de recouvrir de sagla- 
cure, également et promptement, c'est-árdire économi- 
quement, toute poterie á páte absórbante quelque soit 
le fini de la forme, quelque soit la nature de la gla^ure. 
On a d'autant plus lieu d'étre surpris de Tignorance 
dans laquelle ils demeurent, que les fabricante japo- 
nais pratiquent la mise en couverte économique et 
rapide au moyen de l'immersion. » 
La porcelaine japonaise est surtout fabriquée avec 
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perfection dans l'ile de Kiou-siou, notamment dans la 
province de Fi-*en, ainsi que nous l'avons dit Les 
principales manufactures sont situées dans Far rondís- 
sement de Matsou-ra, prés du hameau de Ouresino, 
oü la matiére preoúére se rencontre en abondance. 

L'ébénisterie japonaise jouit d'une réputation trop 
genérale paur qu'iLsoit nécessaire d'en signaler la 
supériorité. Elle consiste, comme on le sait, dans la 
fabrication des meubles de laque. Ge vernis, quon a 
vainement essayé d'imiter en Europe (et il est bon 
d'ajouter que l'exportation des beaux laques japonais 
étant prohibée, il n'en est jamáis sorti du Japón), ce 
vernis, dis-je, l'emporte en brillant et en durée sur 
toutes les compositions analogues quon rencontre 
dans les autres parties du monde. Emprunté á un ar- 
bre appelé dans le pays ourousx % et que les botanistes ' 
ont designé sous le nom de rhus vemicifera, il est 
tiré des provinces de Yamato, Isi-koka et de Fi-go. 
« Le laque japonais, dit M. Natalia Rondot, aun me- 
nte particulier, et qui existe & un baut degré dans les 
piéces anciennes : c'est sa remarquable dureté, que 
jl'on ne sait, méme en Chine, k quel procede ou á 
quelle matiére attribuer. II est au moins certain que 
Ton faisait usage d'un procede différent de celui des 
Chinois, dont la base est le vieux gres rouge porphy- 
risé. Nous ajouterons, continué M. Rondot, que les 
fabricants de laque de Fou-tchéou-fou ont coutume 
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d'employer des ouvriers qui ont été se perfectionner 
dans leur métier au Japón. » 

Le trayail des soies a été l'objet de progrés con- 
siderables. Deux á trois mille bailes de trente k trente- 
cinq kilogrammes, envoyées derniérement ¿ Lon- 
dres á titre d'échantillons, ont surprís les fílateurs an- 
glais, non moins par la modicité de leur prixque par 
leur admirable beauté. La plupart de ees soies éga- 
laient ou méme surpassaient en finesse, en forcé et en 
parfaite régularité, tout ce que la France et l'Italie 
ont produit de plus excellent en ce genre. 

Les Japonais sont parvenus á de remarquables ré- 
sultats en ce qui touche la fonte des métaux. Aucun 
peuple ne les a encoré surpassés dans la trempe de l'a- 
cier, et leurs lames les plus parfaites Temportent sur les 
faineux produits de Solingen et de 1'ancien Damas. 

L'art de Fhorlogerie ne paralt avoir été intro- 
duit d'une fajon réguliére qu'á une époque assez ré- 
cente. Anciennement, les insulaíres employaient la 
clepsydre pour mesurer le temps. lis faisaient aussi 
usage de petits bátonnets k encens, dont la combus- 
tión lente et réguliére indiquait les divisioos du jour. 
On voit figurer, il est vrai, dans la grande Encyclopé- 
die japonaise, dont la publication primiti ve remonte 
au commencement du dix-huitiémesiécle, une horloge 
á sonnerie désignée sous le nom de to-kei (en chinois : 
Ue-ming-lchoung « cloche sonnant d'elle-méme »); 
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mais ce produit est de provenance hollandaise. 

La fabrication de 1'encre, díte encre-de Chine, est 
connue au Japón depuis plus de huit cents ans. On 
sait que, pendant longtemps, on a vainement essayé 
d'imiter cette enere en Europe. Suivant l'Encyclopédie 
japonaise, on se servait primitivement, pour sa com- 
position, d'une sorte de terre noire, ce qui explique 
pourquoi, daos l'écriture idéographique, on a choisi 
pour désigner l'encre un caractére oü les signes 
« noir » et « terre » se trouvent combines. Plus tard, 
od fít usage de noir de fumée, et on y ajouta des aro- 
mes. L'éditeur japonais de l'ouvrage que nous venons 
de citer ajoute : De tout temps, l'encre a été tirée 
de la capitale du Sud. Geux qui la fabriquent avec le 
plus de succés emploient du noir de fumée preparé á 
rhuile de lin pour la premiére qualité ; ils y ajou- 
tent du camphre et du muse. La qualité inférieure 
se prepare avec du noir de fumée de sapin. L'encre 
dite de la grande paix {dai-fel-no soumi) est fabri- 
quée principalemeut b. Oho-saka, avec du noir de sa- 
pin : elle peut étre employée pour rimprimerie. 

L'art de rimprimerie, cultivé au Japón depuis plus 
desept siécles, y a été l'objet de nombreux perfection- 
uements. Aune époque trés-reculée,-mais dontnous 
n'avons pu parvenir encoré á trouver la date precise, 
les moiues japonais faisaient usage de planches de 
pierres daus lesquelles ils gravaient en créux les te x tes 
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de leurs livres sacres, afín d'en obtenir des copies mul- 
tipliées au moyen d'une enere appliquée sur les par- 

ties non creusées. Les épreuves qui résultaient de ce 
mode d'impression donnaient des lettres blanches sur 
un fond noir. Suivant un autre procede, on remplissait 
les parties creusées d'une composition résineuse, et 
on encrait les caracteres ainsi formes & l'aide d'un 
tampon. II resterait k savoir comment ils s*y prenaient 
pour ne pas noircir la pierre entiére, car l'ignorance en 
chiinie des anciens Japonais ne permet pas de suppo- 
ser qu'ils connaissaient la ressource de l'eau acidulée 
de nos lithographes. 

Les planches de bois, dont l'usage est aujourd'hui 
répandu par tout le Nippon, n'y furent usitées vrai- 
semblablement qu'á une époque plus récente. De nos 
jours, on emploie pour les graver les mémes procedes 
qu'á Cantón. 

Le systéme de l'écriture japonaise, infiniment plus 
compliqué qu'aucun autre systéme connu, semblait 
repousser toute tentative de reproduction des textes 
en types mobiles. Les ouvrages les plus ordinaires 
comme les plus précieux, si Ton en excepte un petit 
nombre de livres de haute littérature, écrits avec le 
concours de caracteres chinois droits, sont reproduits 
en une écriture tellement cursive qu'il est rare de 
rencontrer, dans deux auteurs le méme signe tracé 
d'une maniere absolument semblable. Si l'on ajoute 



46 LA CIVILISATION JAPONAISE, 

á cela que les lettres japonaise3 sont susceptibles 
de ligatures trés-variées, comme, par exemple, les let- 
tres árabes dans le tdhliq, on comprendra combien 
il est difficile de réduire á des elementa typographi- 
ques ees groupes complexes et constammeut enchevé- 
trés qui pullullent daus les impressions xylographi- 
ques. Ges difiieultés rie paraissent pas avoir rebute 
les Japonais, et il paralt avéré que plusieurs essais de 
typographie mobile ont déjá été entreprís avec succés 
au Nippon. L'auteur de Ges lignes a lui-inéme dirige, 
pour rimprimerie impelíale, la gravure et la fon te de 
deux corps de fira-kana qui, gráce á certains procedes 
particuliers, notamment dans la pente des ligatures, 
l'approche des syllabes et le crénage de certaines let- 
tres, permettent désormais d'imprimer, suivant les 
procedes ordinaires de nos typographies, tous les 
textes avec ou sans notes que Ton désirera répandre 
parmi les indigénes et parmi nous* 

La chromo-typographie n'est pas restóe en arriére, 
et les Japonais se soot montrés, dans cet art, infíni- 
ment supérieurs aux autres populations asiatiques. Le 
nombre des couleurs qu'ils emploient au rouleau, et 
surtout la gradation des teintes, tout á la ibis purés et 
variées á l'infini, dépassent laplupart des essais ten- 
tés en Europe. Le relief qu'ils donnent avec une re- 
marquable originalité & quelques-uns de leurs des • 
sins, et l'emploi des metan x les plus divers á 1' aspee t, 
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sont dignes de la sollicitude de nos typographes. 
La reliure n'est pas inconnue des Japonais, bien 
qu'ils ne la pratiquent pas précisément k la facón eu- 
ropéenne. Des qu'un ouvrage est sorti des presses, ils 
en plient les feuillets du cóté de la tranche du livre, 
et 9 aprés avoir collationné les exemplaires et les avoir 
rognés du cóté du dos, en tete et en queue, ils les re- 
vétent d'une double garde de soie ou de papier plus 
ou moins richement fagonnée ; puis ils les piquent 
avec un fil de soie dans toute la longueur, sur une 
largeur moyenne d'environ un centimétre, de ma» 
niére que les pages soient solidement attachées les 
unes aux autres. Ils emploient en outre assez sou- 
vent une sorte de coins^ « pour garantir les angles du 
dos. Une fois cette opération term inée et les volumes 
composés de la sorte, ils les réunissent en plus ou 
moins grand nombre dans une sorte d'étui k rabatte- 
ment fermé & l'aide de deux aiguilles. C'est ordinaire- 
ment pour la fabrication de cet étui qu'ils mettent k 
profit toutes les ressources de leur art. Les ouvrages 
de prix sont ainsi renfermés dans des étuis mer- 
veilleusement pares, et les aiguilles, ciselées avec 
extreme délicatesse dans Tivoire, ne sont pas les par- 
ties les moins remarquables de leur ceuvre. 
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Je neprolongeraipas davantagecetterapide esquisse 
de la civüisation japonaise. Pour traiter i fond le sujet 
que j'ai abordé, il faudrait dépasser de beaucoup l'é- 
tendue d'un article ordinaire, et je craindrais, en me 
laissant aller k trop de détails, d'abuser de la bien- 
veillante attention dont la Société de géographiea 
honoré cette ébauche. D'un autre cóté, je manquerais 
souvent de sources authentiques pour puiser les ren- 
seignements dont j'aurais besoin. Car on ne doit pas 
se le dissimuler, nous somines encoré extrémement 
pauvres en documenta japonais, et quoiqu'il soitdéjá 
possible d'eQ acquérir des collections au Japón méme, 
il faudrait le concours d'un gouvernement anü des 
lettres pour en alléger les dépenses. Les grandes bi- 
bliothéques de TEurope ne renferment qu'un trés-pe- 
tit nombre de livres japonais, et la plupart ont été 
acquis par des voyageurs plus enclins á. reunir des re- 
cueils d' images que des ouvrages de littérature ou de 
sciences inintelligibles pour eux. II faut cependant 
espérer que nos relations avec le Japón, devenant 
chaqué jour plus fréquentes et plus fáciles, il en ré- 
sultera quelques fruits pour l'enrichissement de nos 
bibliothéques et l'avancement des études orientales. 






L'OUVERTURE Dü JAPÓN 



AÜX POINTB DE Vül DI L'lQSIOULTDBl, DU L'IVDDITBII 

ET DD OOMMIBOl 



L'ouverture del'empire japonais peut étre considérée 
des á présent comme un fait accompli. La récente dé- 
claration par laquelle la cour de Yédo a fait savoir aux 
principales puissances mari times de l'Occident, qu'elle 
était disposée á contracter avec elles des traites d'ami- 
tié et de commerce, est un événement qui doit avoir, 
dans un avenir trés-prochain, une influence conside- 
rable sur notre commerce en Asie et sur les destíneos 
dupavillon franjáis dans les mers de T extreme Orient 
Aussi, nous avons pensé que le moment était venu 
d'appeler l'attention du monde scientifique et indus- 
triel sur la nation japonaise, sans contredit Tune des 

A 
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plus intelligentes et des plus avancées de toute TAsie 
oriéntale. 

L'archipel japonais forme un vaste cordón d'fles et 
d'llots, qui s'étend depuis la pointe sud-est du Kamt- 
chatka jusqu'á Tile de Formóse, sur une ligne de 
prés de mille lieues. II regarde la Chine dans la 
direction de l'ouest, tandis que* du cóté de l'o- 
rient, il fait face au nouveau monde, dont il ríest 
separé que par les eaux du Pacifique. Sa situation en 
Asie, comparable á celle des Ues-Britanniques en Eu- 
rope, fait entrevoir, pour uneépoque évidemment trés- 
rapprochée, Tétablissement d'un centre de commerce 
qui reliera par des relations suivies lespeuples des deux 
continents. Les ports sitúes surla cote occidentale de 
Tarchipel japonais attireront naturellement sur leurs 
marches les £roduits de la Chine, de la Coree et de la 
íattarie, tandis que les villes baignées par le Grand 
Océan s'ouvrirónt aux vaisseaux américains qui fe- 
tótíí voile vers ees parages. La distance qui separe la 
baie de Yédo de la Californie l , bien que trés-considé- 
rable, n'est plus un obstacle quipuisse, de nos jours, 
arréter les pionniers de la civilisation et les agents du 
commerce trans-océanique. La vapeur et le secours na- 



1 On £ói»pte approximativement 2000 lieues de vingt- 
ciBtq au degré entre San-Francisco et Yédo; le trajet direct 
pourraít étre effectüé en 22 jours. 
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turel d'tm courant analogue au gulfstream * de Y At- 
lantiqne dont Finfluence se fait sentir sur toute Féten- 
due de FOcéan, entre le Japón et FAinérique du Nord, 
assureront une traversée prompte et facile aux passa- 
gers qui se rendront dans les principales villes du 
Japón, devenues de grands entrepfits de marchandises, 
approvisionnés par les différentes parties de FAsie et 
de TOccident. 

Lorsqu'on étudie, au point de vue pratique surtout, * 
un pays encoré peu connu, il faut chercher, sans en- 
thousiasme comme sans repulsión, la simple vérité, et 
ne point s'exagérer le bien ou le mal qu'on peut y dé- 
couvrir. Consideré par rapport á la fertilité naturelle 
du pays, le Japón est notablement inférieur á ees riches 
contrées qui Favoisinent, et dans lesquelles le soleil 
ardent des tropiques fait croltre et fructifier la plus 
luxuriarite végétation. Mais le génie actif et industriel 
des Japonais leur a procuré bien au delá de ce qu'ils 
eussentpu attendre d'un sol plus fertile mais inculte, 
tels qu'on en rencontre presque partout oü la nature ne 

1 Nous voulons parlerdu Kowo-siwo (courant noir), ainsi 
appelé par les Japonais, & cause de la couleur bleue foncóe 
qui le distingue des autres eaux du Grand Océan, Ge courant, 
encoré peu connu en Europe, prend son origine, suivant le 
lieutenant S. Bent, dans le grand courant équatorial du Pa- 
cifique. (V. Fr. Hawks, Narrative of ihe exped. ofan American 
squadron lo ihe China seas and Japan, pag. 601 et pass.) 
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reclame point de Thomme son travail en échange de 

sa subsistance. 

L'inimense développement de Tagriculture au Japón 

est vraiment digne de fixer notre attentíon. Les ver- 

sants des montagnes et des collines, en grand nombre 

surtout dans File de Nippon, y sont cultives jusque 

dans les partíes les plus arides ; et les rochers eux- 

mémes sont garnis de plantes, dont les fruits, les 

feuilles ou les racines fournissent des aliments saiife 

et nourrissants á toutes les classes de la population du 

pays. Lesvoyageurs auxquels il a été donné de visiter 

quelques portions du territoire japonais, n'ont pu ou- 

blier avec quel étonnement melé d'admiration ils ont 

contemplé, en entrant dans le port de Nagasaki, cette 

magnifique et vigoureuse végétation qui forme une 

sorte de couronne de verdure autour de la ville, et s'é- 

tend jusque dans les partíes les plus élevées de ce beau 
panorama. 

Parmi les cereales cultivées au Japón, le riz occupe 

partout le premier rang et fournit la base de ralimen- 

tation de toutes les classes de la société. Mais comme 

la culture de cette graminée reclame de l'eau en grande 

abondance, les indigénes ont eu recours á un systéme 

d'irrigation trés-étendu et admirablement adapté á la 

nature du sol souvent aride quils avaient k fertiliser. 

On assure que, dans certaines partíes du Nippon et de 
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Tarchipel Loutchouan, on obtient deux récoltes par 
année, en alternant les cereales avec diverses espéces 
de végétaux, tels que des ignames, des patates, des 
dolichos, etc. Le ble, barbu et non barbu, est cultivé 
avec succés á Outchéna * et dans plusieurs lies de Tar- 
chipel japonais. Afin dene pas trop m'é tendré, je pas- 
serai sous silence les cereales de second ordre, telles 
que l'orge, le millet, les sorghos, le mais, ainsi que 
les cultures de canne á sucre qui réussissent parfaite- 
ment dans la partie méridionale du Japón et surtout 
sous le climat des lies Lou-tchou. 

Les essences forestiéres, et notamment les arbres á 
fruits, couvrent la campagne d'une verdure tout á la 
fois agréable et productíve. Outre les chénes, les cé- 
dres, les pins et divers autres coniféres propres aux 
constructions maritimes ou á la fabrication des meu- 
bles et des ustensiles* domestiques, et sans citer une 
snite encoré plus variée d' arbres fruitiers, nous ren- 
controns, au Japón, Vourousi ou arbre á vernis *, dont 

1 Dans Farchipe! Loutchouan* 

1 VOurousi ou Ourousi-no-ki (arbfe á vernis) répond au 
Rhiu vemicifera des botanistes. II se rencontre également 
en Chine et dans TAnnam (Cf. Loureíro, Flora Cochinchinen- 
sis, I, Zill) et dans plusieurs autres contrées de TAsie ; mais 
on n'en obtient nulle part un vernis aussi beau qu'au Japón. 
La preuve en est qu'on fait venir de ce dernier pays á Pékin, 
les meubles de luxe destines & la cour et aux grands (de 
Lange, Voy age de Moscou á Pékin, p. 21Zi).— Le meilleur vernis 
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on extrait par voie d* incisión la substance qui sert á 
la préparation de ees meubles magnifiques si ardem- 
mentrecherchés en Europe et que ftous navons encoré 
pu imiter qu'imparfaitemeut. Le bambou et lebananier, 
qui croissent aux lies Lou-tehou, fournissent aux in- 
sulaires, outre Tusare dont on les connalt suscepti- 
bles, la matiére premiére »d'une espéce de tissu fort 
répandu dans lepays. Le bambou sert égalementi 
faire du papier d'hnpression *. 

J'aurais mentionné avec quelques détails le cam- 
phrier, l'arbre á poivre, le figuier, le marronnier, le 
múrier á papier et une foule d'autres arbres, si j'eusse 
eu l'iotention de fournir un exposé complet des pro- 

provient des arbres qui ont environ trois ans» Au.moyen 
d'une incisión pratiquée sur l'arbre & vernis, on obtient ud 
suc blanc et résineu* qui, mis h Fair, prend une teinte noire 
tout en conservant sa transparence, s'il est appliqué seul 
sur le bois ; mais ordinairement on enduit d'une couche 
noire et assez épaisse les planches que Ton veut vernir, et 
alora elles acquiéfent un aspéct trés-brfllant ef comparable 
á celui d'un miroir. Voy. sur ce sujet : Voy age de Thunberg 
au Japón (trad. de Langlés), voWV, p. 4/ii ; K»mpfec. Hist. 
naturelle du Japón, liv. I, en. ix. 

1 Le bambou, qui croít en abondance aux fies Lou-tchou 
et au Japón, est d'une valeur inappréciable pour les indige- 
nes, auxquels il fournit tout á la fois de la nourriture, des 
vétements, du bois de construction, des tubes pour. les pin- 
peaux h écrire, des filaments pour la fabrication du papier, 
et, outre tous ees produits, un magnifique ombrage dans lea 
campagnes et auprés des maisons. 
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duits de I* agricultura japonaise. Le but de ce travail 
étant uniquement de signaler, par un petit nopabrQ 
d'exemples, I'importance des relations commercictfes 
á. ouvrir avec le Japón, j'ai dü me borner ici á des don* 
nées trés-superficiellQs. Je me contenterai done d'a» 
jouter que les proyinces du nord de Tile de Nippon 
produisent plusieurs espéces de noyera, dont on retire 
une huile ahondante, d'un goút trés-agréable et d'un 
usage préconisé en médecine. L'écorce torréfiée des 
noix de ees arbres constitue le principal ingrécUeut 
d'une enere extrémement noire, cpii peut rivaliser non 
sans succés avec la meilleure enere de Chine. 

Le camelia connu sous le nom da thé, iotroduit au 
Japón dans le cours du neuviéme ou dudixiéme siftcüe, 
est aujourd'hui l'un des végétaux les plus importante de 
l'agr i culture japonaise. Onle rencontre non-seulement 
dans les plantations qui lui sont spécialement affec- 
tées, maia encoré dans les haies des habitations et 
partout, en un mot, oü la qualité du terrain lui per» 
met d'atteindre á un parfait développement 

Ne voulant m'occuper ici que des productions útiles 
du Japón, je dois renoncer, en quittant le régne vege- 
tal, k parler des magnifiques jardins des Japonai*, 
bien que je sache que de ce cóté surtout, je rencon- 
trerais chez ees insulaires une grande supériorité, t*nt 
sous le rapport de la beauté des espéces cultivées que 
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sous celui des dispositions pittoresques qu'ils imagi- 
nent. 

Parmi les ríchesses minerales du sol, il faut men- 
tionner l'or, assez commun dans plusieurs provinces, 
no tammen t dans celle deSado, oü les mines sontextré- 
mement riches et les produits d'une finesse et d'une 
pureté remarquables. L'or et l'argent se retirent éga- 
lement de Tile d'Or (Kin-sima) et de Tfle d'Argent 
(Gin-sima), que les Japonais disent trés-fertiles en 
ees précieux métaux. 

L'argent est trés-commun dans le Nippon : les Por- 
tugais, lorsqu'ils y commerf aient, en ont exporté, en 
une seule année, pour la valeur de 14,687,500 fr. 

Le cuivre se rencontre dáns toutes les parties du 
Japón : il passe pour supérieur á celui des autres con- 
traes de F Asie. 

Le fer est produit par trois provinces, et probable- 
ment méme par un plus grand nombre. L'acier japo- 
nais a la réputation d'égaler, sinon de surpasser, celui 
qu'on prepare dans les cinq parties du monde, méme 
celui de Damas. 

Le charbon de terre est trés-commun au Japón. 
Quelques voyageurs Vantent la richesse des mines qui 
sont situées dans le Tsikousen et dans les provinces 
septentrionales. L'expédition américaine du commo- 
dore Perry a compris Fimportance d'établir, dans ees 
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parages, un entrepót de charbon de terre pour le ra- 
vitaillement des vaisseaux appelés á parcourir les mers 
du nord de FAsie oriéntale. 

Peu de pays sont plus fértiles en soufre. Dans la 
province de Satsouma, on en récolte en grande abon- 
dance. L'fle du Soufre (Ivo-gasima) , d'abord inexplo- 
rée a cause des exhalaisons réputées dangereuses du 
sol, est aujourd'hui exploitée avec succés par les Japo- 
nais qui en retirent de nombr^ux produits. 

Les pierres précieuses du Japón nous sont pour la 

plupart inconnues; nous savons seulement que les 

agates, les cornalines, les jaspes y sont trés-communs. 

Enfin, les mers qui baignent les cotes de rarchipel 

japonais fournissent au commerce indigéne des coraux 

magnifiques, des éponges non inférieures á celles des 

Moluques, et des perles fines dont quelques-unes, au 

diré des voyageurs, surpassent en grosseur et en 

beauté la plupart de celles que Ton admire en Europe. 

Les progrés de Tindustrie japonaise proprement 

dite ne sont pas moins remarquables que ceux de l'a- 

griculture. Les branches oü excellent les insulaires du 

Nippon sont surtout le travail des métaux et la trempe 

de l'acier avec lequel ils font des armes Manches su- 

périeures k celles des plus célebres fabriques de T Asie 

et de T Europe. Ils sont hábiles dans la fonte et la frappe 

des métaux, témoin leurs statues, leurs monnaies. 
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Les grandes villes du Japón renferment de nom- 
breuses manufactures : on y travaille la soie avec beau- 
coup de succés, et les étoffes brochées qui en provien- 
nent sont trés-estimées. La porcelaine japonaise est 
généralement plus recberchée que celle de la Chine, 
qu'elle surpasse souvent en perfection et en beauté. 
Les meubles de laque sont encoré de ees produits que 
Ton ne peut s'empécber d'admirer méme en concur- 
rence avec ce que pro(Luisent de plus attrayant nos 
ébénistes européens. Les manufactures de glaces rnan- 
quent au Japón, et les miroirs qu'on y rencontre sont 
purement métallique*: on prétend cependant quila 
sont k peine inférieurs aux nótres. 

La fabrication du verre et des vitraux de couleur est 
connue des Japonais, mais elle est loin d'avoir atteint 
parmi eux le degré de perfection auquel sont parvenú* 
les industriéis deTOccident; aussi Texportation eu- 
ropéenne de verreries et de cristaux eil tous genres 
pourrait-elle acquérir une importante réelle dans les 
grands centres, comme á Yédo, á Myako, áObosaka,i 
Nagasaki. II y aurait également k introduire au Japón 
des instrumenta de sciences physiques et medicales; 
car, bien que les Japonais aient des opticiens qui fa* 
briquent méirie des télescopes, leurs produits ne sau- 
raient lutter avec ceux de París et de Londres. 

L' imprimerie a acquis un grand développement che* 
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les Japonais. Sans parler du caractére tout particulier 
des figures dont ils ornent la plupart de leurs livres, 
je dois remarquer que, dans les belles éditions, Tim- 
pression y est trés-pure, le papier d'une solidité etd'une 
finesse extrémement remarquables. Certains papiers 
japonais mériteraient toute la sollicitude des fabricants 
européens et de la science elle-méme, qui ne peut voir 
sans regret le peu de durée des papiers mécaniques 
livrés aux pressesde nos impriineries. La chromotyp*. 
graphie a été connue au Japón bien avant les premiers 
essais des Européens ; et, actuellement encoré, je ne 
crains point d'affirmer qu il nous reste quelques pro- 
gres á réaliser pour n'étre en ríen inférieurs aux 
Japonais dans la pratique de cet art. Qu'il me suffise, 
áce sujet, de signaler leurs impressions avec reliéis et 
la varíete de leurs couleurs, toutes également produi- 
tes au simple tirage, c'est-á-dire sans recours aux 
poudres, donton connalt trop les désagréments irrepa- 
rables ; enfin, la combinaison des couleurs métalliques, 
aussi solidement appliquées qu agréables á la vue. 

Je ne citerai plus qu'en passant les nombreuses dis- 
tilleries des Japonais; leurs teintureries oü s'exploitent 
des ingrédients inconnus parmi nous; leurs fabriques 
d'étoffes de tous genres, leurs tanneries, et une foule 
de petites industries n'ayant pour la plupan aucun 
équivalent en Europe, et consistant á retirer quelques 
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produits útiles de toutes les substances fournies par la 
n ature, et notamment de certaines matiéres rejetées 
par nous corrune sans application et sans valeur. 

Quelque succinct que soit Texposé qui precede, il 
aura atteint son but, s'il suffit pour donner une idee 
des progrés accomplis de nos jours chez les Japonais, 
et pour constater que ees insulaires sont actuell&- 
inent les peuples les plus avances du vaste dómame 
de la civilisation asiatique. 



L'ILE DE YESO 



I 



Yeso, Tune des principales lies de l'archipel japo- 
nais, est separé de Tile de Nippon au sud par le détroit 
de Matsmayé, et de Tile de Taraikai au nord par le 
canal de Lapeyrouse. A l'exception de l'extrémité mé- 
ridionale et de quelques points de la cote nord-est, 
elle est habitée par une nation nombreuse et á demi 
sauvage qui peuple également les lies Kouriles, Krafto 
etune portion du territoire maritinie de la Mandchou- 
rie. Les indigénes se désignent ordinairement par la 
simple qualification de Aino (hommes) ; les Japonais 
les nommf nt Atsouma- Yébisou (barbares orientaux) , et 
les Chinois Hia-hi (barbares á crevettes). On les 
trouve mentionnés dans les plus anciens livres chi- 
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nois 1 sous le nom de Mao-jin (hommes velus), nom 
qui caractérise d'autant mieux la race aíno, que 
le plus souvent on nous P a dépeinte comme ayant le 
corps recouvert de poils longs et épais. Quant á l'ori- 
gine dxí mot kouriles par lequel Tarchipel des Ai'no fut 
d'abord designé dans les relations des voyageurs 
russes, puis bientót aprés dans un grand nombre de 
géographies européennes, on ne saurait 1'établir avec 
certitude, quoiqu'il paraisse vraisemblable quil faille 
la chercher dans le mot kourou ou gourou qui, de 
méme que aino, signifie homme ** 

D'une taille généralement supérieure á celle des Ja- 
ponais, doué d'un corps robuste presque entiérement 
velu et ombragé par une épaisse barbe noire encadrant 
un visage trés-brun et sur monté de longs cheveux, 
TAino présente un extérieur fier et sauvage qui rap- 

1 Notamment dans le Chan-hai-king, sorte de cosmogonie 
chinoise attribuée á Yu le Grand ( 22 siécles avant notre 
ere ). 

8 Telle était du moins Topinion de Klaproth, qui disait á la 
page 300 de son Asia polyglotta : « Den Ñamen Ktirilen haben 
sie wahrscheinlich von einem Worte ihrer Sprache erhalten; 
naemlich Kur oder gurú, das ebenfalls Mensch bedeutet » 
Cette étymologie nous paraít toutefois bien préférable a 
celle qui tendrait á rapporter le mot kourile *% russe ka»- 
rite (fumer), parce que les Russes du Kamtchatka auraieot 
tout d'abord aper^u la fumée des volcans de Yeso. Voy. 
Voyages de Paul Ricord au Japón (trad. de Bretón ), tom. H, 
p. 191. 
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pelle tu lui rhoinme de la nature* Ubre comise l'irikre 
ven qra crolt saos culture et sá&s entraves pour abri- 
ter sa fragüe cabane des intemperies du climat. 

Les femmes sont monis bruñes ; elles rélévent leurs 
cheveux foncés sur le fcoiftmet de la tete, pour en fonaer 
un nceud qu'elles entremélent de morceaux d'étóffe. A 
leurs oreiltes, pendent quelques anneaux entrelaces > 
sur leur cou, brille un collier de verroteries bleues fct 
brillantes, réunies sur leur poitrine par une petite 
plaque d'argent ou de metal moins précieux, sur 
laquelle sont quelquefois fa$onnés des omementa ou 
des fleurs, témoignages de l'art naissaut efaez des pea* 
pies qui ne connaissent point encoré ce que Ton ap- 
pelle, en Occident, la science, le bien-étre et la civili* 
sation. 

Mais ees ornements simples ne suffisent point aui 
Kourillennes ; il leur faut encoré emprunter á la nature 
des príncipes colorants pour en imbiber les piqüres 
qu'elles tracent en forme de fleurs, de nuages, ou d'au- 
tres ornements , sur leur visage et sur leurs mains. 
Leurs lévres elles-mémes perdeat leur couleur natu* 
relie sousune couebe de peinture verte ou bleuequ' elles 
retirent d'une espéce de plante appelée Koutsi-gousa 
(plante de la bouche *) , vraisemblablement á cause dé 
l'usage auquel on 1' adapte. 

1 C'est une espéce d'aconit. 
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Les Yeso passent pour trés-robustes. Leurs ha- 
bitudes nómades, leur vie sauvage et presque vaga- 
bonde, leur ont procuré une grande souplesse dans les 
membres. Aussi so*it-ils trés-habiles k la chasse ; et 
dans leurs courses, ils arpentent les terrains les plus 
inégaux avec une rapidité extraordinaire. Les exercices 
de ce genre, auxquels ils se livrent duran t la plus 
grande partie de leur temps, les maintiennent dans une 
santé florissante, quilsattribuentenoutre ál'habitude 
qu ils ont de se baigner dans la mer, soit pour leur 
agrément, soit dans des vues lucratives. Ils ont coutume 
de plonger égaíement dans Feau de la mer les enfants 
qui leur naissent, afín de les fortifier et de faciliter 
leur développement. 

Les Aino sont généralement d'un bon naturel; ils 
joignent á un coeur sincérement généreux un esprit fa- 
cilement disposé aux liaisons d'amitié. Ils sont obli- 
geants pour les étrangers, etse trouvent heureuxlors- 
quilsrencontrentl'occasionde leur offrir Thospitañté. 
Mais, dit Tauteur de la grande Encyclopédie Japo- 
naise *, des qu* ils voitnt des personne* pour lesquelles 
ils ont des motifs de haine, ils ne manquent point den 
tirer vengeance ; aussi portent-ils, á cet effet, un dard 
caché dans leur chevelure ou un poignard sous leurs 
vétements. » 

1 W a-Kan san-sai dzou-ye, livre XIII, page 22. 
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Le costume des Kourillens différe naturellement, 
suivant qu'il a été fabriqué au Japón ou en Russie, ou 
qu'il est le produit de l'industrie indigéne. 

Les habitan ts des lies qui se rapprochent le plus de 
la pointe oriéntale du Kamtchatka achétent aux Russes 
une grande partie de leurs vétements ; les insulaires du 
midi, au contraire, et principalement les habitants des 
terres seigneuriales du prince de Matsmayé, échangent 
contre les produits de leur chasse et de leur peche, des 
habillements confectionnés au Japón» Quant aux Aino 
de la partie nord de Yeso et des lies qui s'en rappro- 
chent danscette direction, ils ontun costume toutpar- 
ticulier. Les uns, les plus sauvages, se couvrent siin- 
plement de peaux d'ours etd'autresbétesfauves quils 
tuent á la chasse ; les autres, un peu plus civilisés, 
portent des vétements longs, formes d'écorce d'arbres 
ou parfois de toile de chanvre écrue. Les manches en 
sont prdinairement trés-courtes. 

Les vétements des femmes différent peu de ceux des 
hommes; comme ees derniers, elles marchent nu-pieds, 
Les Japonais ont introduit chez les Yeso de gros bon- 
nets destines á les garantir du froid et de la neige : ils 
sont un objet de commerce entre les deux nations. 

Les chefs sont vétus de satin broché, ou de tout au- 
tre tissu de soie, avec des dragons etdivers ornements 
comme insigne de leur rang ou de leur dignité. La cour 

5 
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de Yédo, jalouse d'attacher á ses intérAts les Aino les 
plus puissants et les mieux consideres, leur a souvent 
conféré des costumes d'honneur enrichis d'or et d'ar- 
gent, ou, dans d'autres circonstances, un sabré á garde 
d'argent. 

Les armes des Yeso sont bien celles d'un peuple 
sauvage et chasseur. L'arc, les fleches et la javeline, 
voilá celles que Fon rencontre entre les mains de tous 
ees insulaires. Leurs fleches, faites de bois trés-dur, 
n'ont que deux plumes prés de Tencoche et sont termi- 
nées par une pointe enipoisonnée. La blessure qui en 
provient est toujours mortelle, si Ton n'a recours á une 
prompte auiputafion. Les Aino paraissent employer, 
dans leurs combats, des armes de la méme nature que 
celles des Polynésiens. L'arc, lejavelot, voilá leurs ar- 
mes principales ; le glaive, le poignard leur servent 
d'accessoires et proviennent en grande partie des Japo- 
nais. 

Les Aino habitent rhiver dans des huttes, le plus 
souvent construites de terre ; Teté, ils demeurent dans 
des espéces dechaumiéres 1 . Quelques nattesde jone 
entrelacées sur lesquelles ils s'assoient, les jambes croi- 
sées á la maniere des musulmans, composent la partie 
la plus importante de leur mobilien lis ne font ordinai- 

1 Wa-kan San-sai dzou-ye ( Encj r clopédie japonaise, li- 
vreXIII, page 22). 
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rement pasde séparations dans leurs habitations qui ne 
forment ainsí qu'une seule chambre dans laquelle les 
homines et les femmes vivent tous enseinble. 

La nourriture des Yeso qui habitent le bord de la 
mer consiste surtout en poissons, parmi lesquels le 
petit hareng nominé kado et l'espéce de saumon appelé 
sake par les Japonais, et zimbe par les Aíno, sont les 
plus comtnuns. On les fait sécher, afin de pouvoir en 
conserver pendant toute l'année. Les habitants de la 
partie intérieure de Yeso vivent de leur chasse. Quand 
ilsréussissent á prendre des ours, animaux trés-com- 
muns dans ees pays, ils en mangent la chair quils 
trouvent tout á la fois délicate et fortifiante. Et s'il ar- 
rive quils rencontrent un petit ourson separé de sa 
mere, ils s'en emparent aussitót et Temportent dans 
leur maison oü il est nourriparles femmes, qui com- 
mencentparl'allaiter de leurpropre sein ; puis, lorsqu'il 
est plus grand, elles lui donnent á manger des poissons 
et des oiseaux afin de l'engraisser, et cela jusqu'au jour 
oú elles le trouvent assez gros pour le tuer, ce qui, 
d'ordinaire, alieu vers le commencement de l'hiver. A 
cet effet, on place la tete de Y animal entre deux bátons 
qu'une troupe d'hommes et de femmes serré de plus en 
plus jusquáce queFours soit mort. Alors on le dépouille 
soigneusement de sa peau 2 dont on fait une fourrure 
excellenté ; ensuite on retire le fiel, consideré chez les 
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A'íno comine un médicament précieux pour certaines 
maladies; et enfin on en mangela chair. Quand toutest 
terminé, on couimence á pleurer l'ours ; puis, aprés les 
lainentations d'usage, on fait cuire de petits gáteaux 
dont on regale ceux qui ont aidé á le tuer *. 

L'organisation de la société et de la famille est pres- 
que nulle chez les Aino. Les auteurs japonais qui se 
sont occupés de ees insulaires ont été étonnés et méme 
scandalisés de la position indifférente et peu respec- 
tueuse quoceupent parmi eux le fils prés de son pére, 
le frére cadet prés de son frére a!né. lis s'étonnent de 
ne plus retrouver, aux extrémités septentrionales de 
leur patrie, cette vie patriarcale et toute de vénération 
pour les ancétres, qu'ont fait naltre chez eux la culture 
des lettres de la Chine, et surtout la pratique des pré- 
ceptes de morale traditionnelle dus á Confucius et á son 
école. 

La famille kourillenne n'est pas mieux organisée en 
ce qui touche les unions quen ce qui concerne les rap- 
ports des enfants et de leurs parents. La polygamie y 
est ordinaire 2 . Suivant le rang qu'il oceupe et la fortune 

1 Klaproth, Apercu general des trois royaumes, p. 236; Tit- 
singh, trad. du Yéso-ki. 

s Au Japón, au con traire, la polygamie n'existe pas. «II y» 
lá, dit Hawks, un caractére qui rend clairement manifesté la 
supériorité des Japonais sur lea autres nationsasiatiques. Cbez 
eux, la femme est reconnue comme la compagne dé rhomme, 
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dont il jouit, chaqué hommepeutavoirtrois, quatre, et 
méme assez souvent jusqu'á sept ou huit femines. L'u- 
sage veut, toutefois, qu'elles ne logent point dans la 
méme demeure. Le plus souvent elles sont dispersées 
dans les différentes localités oü le mari a cou turne de se 
rendre afm de vaquer á ses occupations, de telle sorte 
qu'il est toujours sur d'y rencontrer une épouseégale- 
ment soumise. 

Suívant l'auteur de la grande Encyclopédie japo- 
naise *, le désordre serait encoré plus considerable au 
sein des farnilles aíno : « Les homuies et les feínmes, 
lit-on dans ce précieux et utile ouvrage, habitent pele- 
méle ; il n'y a point de distinction entre le pére et le 
fils. » Un autre écrivain ajoute- que chez les Yeso, le 
frére épouse communément sa sceur, le pére sa filie, et 
que les autres proches parents se font sinon un devoir, 
du moins une regle, de se marier entre eux pour éviter 
le mélange des r^ces et l'alliance avec des fainilles 
étrangéres *. 

et n'est pas simptemenMraitée comme une esclave. » Le méme 
auteur ajoute un peu plus lóin : « Le faitde la non-existence 
de la polygamíe est un trait distinctif qui caractérise tout par- 
ticuliérement les Japonais, comme étant les plusmoraux et les 
plus raffinés de tous les peuples de TOrient » (V. American, 
expedit. to Jopan, chap. XXI, p 662.) A Yeso, le fait déla po- 
lygamíe nes'applique, du reste, qu'aux indigénes et nonaux 
japonais qui habitent la partie méridionale de Tile. 

1 Wa-Kan sun-siñ dzou-yé, liv. XIII, p. 2l\ 

* Les Aíno se montrent tres-jaloux envers les étrangers 
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Au rapport d'un voyageur justement célebre, M. Ph. 
Fr. de Siebold, les femmes Aino sont généralement 
fidéles et peu jalouses de leurs rivales. On prétend, 
d'ailleurs, que la peine infligée á tout homine qui use- 
rait de violence envers une femme serait d'avoir les 
cheveux arrachés. a Si quelqü'un est surpris en adul- 
tere, dit Kracheninikov *, il en resulte presque toujours 
un duel au báton, dont voici les principales périodes : 
le mari de la femme adultere provoque son adversaire ; 
puis tous lesdeux retirent leurs vétements, de maniere 
a demeurer entiérement ñus. Celui qui a fait l'appel 
doit recevoir le premier trois coups sur repine dorsale 
áTaide d'un gros rotin qui n'a pas moins de grosseur 
que le bras, sur une longueur d'un métre environ. 
L* adversaire reprend ensuite cette sorte de massue, et 
frappe de la méme maniere que son antagoniste ; ils 
continuent jusquá trois reprises différentes, durant 
lesquelles ils déploienttoutes leurs forces. Ces combats 
causent souvent la mort d'un certain nombre deKouril- 
lens.Refuser un pareil duel entrainerait le déshonneur: 

lorsqu'ils viennent h s'approcher de leurs femmes 011 de 
leurs filies, et ils ne manqueraient pas de tuer quiconque 
voudrait entreprendre de les débaucher. (Voy. Relation de la 
découverie de la ierre de Jesso, dans le ttecueil de Yoyages au 
¡Sord, de J.-F. Bernard, t. IV, p. 7. (Amst. 1732) in-12. 

1 L'édition origínale de Touvrage de Kracheninikov porte 
le titre de : Opisanie semli kamtchatki (en russej. 
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et un homme qui aurait agi de cette fa^on roügirait dé- 
sormais de se rnontrer aux yeux des autres insulaires. 
En outre, celui qui, en se conduisant de la sorte, atta- 
eherait plus de prix á sa vie quá son honneur, se ver- 
rait dans l'obligation de donner au mari telle ranzón en 
bétail, nourriture, habillements et autres objéts, que 
celui-ci pourrait exiger de lui. » Bien que ce récit soit 
sa»s doute, en quelques points, assez dénaturé, il e&t 
cependant curieux en ce qa'il donne une idee genérale 
du caractére et des rnoeurs des tribus Aino. 

Dans leurs instants de loisir, ils se livrent áladanse 
et á des luttes de toutes sortes. Leurs danses sont ac- 
compagnées de chants et de piaulements ; mais par une 
bizarrerie étrange, elles ne se terminent presque ja- 
máis, sans qu'une partie des danseurs n'ait refu la 
gréle de coups exigée par les regles de ce bruyant 
exercice. 



II 



La religión des Ai'iio est généralement bien simple, 
et ees insulaires s'en préoecupent d'ordinaire fort peu. 
Ils ont choisi, á Tinstar des peuples primitifs, le soleil 
et la terre pour objets d'adoration ; mais, á quelques 
priéres prés, récitées de loin en loin, leur cuite pour 
ees deux astres se borne á tres -peu de chose : pas de 
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temples, pas de prétres, peu ou point d'imagés, ¿est 
assez diré que la vie spirituelle et l'autre monde n'in- 
quiétent guére les habitants de Farchipel kourillen, 
surtout ceux qui ont pu conserver jusquá présent leur 
entiére indépendance. Les Aíno qui vivent dans les íles 
déclarées possession de S. M. le tzar de toutes les Rus- 
sies, ont bien dú se soumettre aux pratiques religieuses 
des popes et des missionnaires grecs qu'on a répandus 
dans le pays. Mais, au baptéme prés, les Kourillens, en 
Tabsence des prétres russes, ne retienne'nt guére les 
máximes qu'ils leur ont apprises. En présence de ees 
derniers, ils font forcé signes de croix et se frappentla 
tete contre terre en présence de la Vierge et dessaints; 
mais á peine restent-ils seuls, qu'ils jettent de cóté les 
objets de dévotion qu'on leur a laissés, ou bien ils les 
donnent á leurs enfants pour se divertir *. — II faut 
ajouter néanmoins que, dans quelques parties du pays 
des Ai'no, ils reconnaissent un Grand Esprit quils ado- 
rent; ils ont, en outre, un cuite particulier pour TO- 
céan qui les entoure de toutes parts, et ils croient á 
l'existenced' un Esprit du mal, également trés-puissant. 
Enfin ils adorent ün dieu Kamoui *, en Fhonneur 



1 Begebenkeiien des capiiains Goíownin, aus dem Russ. 
übers. von G. J. Schültz, t. II, p. 146. 

2 Le mot kamoui a été emprunté au japonais kami % qui 
designe une di vi ni té de la mythologie nationaledes Japonais. 
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duqael ils allument des feux sur les niontagnes et sur 
les cotes de leur He *. 

Les Yeso ne savent en réalité ríen de leur origine. 
II existe toutefois, sur les preiniers parents, une lé- 
gende qu'ón donne pour indigéne, uiais qui paralt 
plutót avoir été inventée par les Japonais. Nous de- 
vons au voyageur hollandais Titsing la connaissance 
de cette bizarre légende, dont le texte original n'est 
inalheureuseinént pas encoré parvenú jusquá nous. 
En voici un court resume : 

Un vieillard et une vieille femnie se rendirent un 
jour sur le bord de la mer pour y chercher quel- 
que nourriture. Couime ils ne purent rien trouver 
pour assouvir leur faini, ils se couchérent sur la plage 
et s'endonnirent. Tout en révant, il leur vint á Tidée 
que s'ils rentuaient la mer avec un certain instrument 
dontrimageleurapparaissaiten songe, ils'éléveraitune 
écumeblanchequileurfourniraitdequoi se sustenten 
A leur réveil, ils reúiuérent Teau de la mer avec une 
rame déposée par hasard á cóté d'eux, et bientót ils 
aperfurent sous Fécume des vagues une foule de petits 



II est expliqué en japonais par les expressions sin-rei, kami, 

qui signifient également un Génie, un EsJ)rit. Voy. ce mot 

dans le Vocabularium der Aino-Sprache, von Aug. Pfizmaler, 

1 Síebold, Archiv. tur Beschreibung von Japan, t Vlf, p. 20/i. 
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harengs ! . Les deux vieillards s'établirent alors á Yé- 
sasi, dans la partie de Yeso dont on a fait le territoire 
de Matsmayé ; ils eurent de nombreux enfants qui for- 
mérent la population primitive de Tile. Par respeci 
pour la mémoire de ees deux ancétres des Auno, on a 
construit deux temples sur le lieu de leur sepultare, 
et on a donné au vieillard le noni de Yébisou, génie 
des pécheurs, et i son épouse celui de Omba-kami, la 
vieille déesse. 

L'histoire des Yeso ne remonte guére au delá de no- 
tre premier siécle, et les índices que nous fournissent 
les auteurs japonais sur cette époque reculée n'ont 
trait qu aux Yeso qui habitaient le nord et le nord-est 
de Tile de Nippon. En effet, nous ignorons absolument 
si le pays actuellement peuplé par les tribus ai'no était 
déjá habité ou non. Tout ce que nous savons, c'est 
qu'une partie du Japón était, des la plus haute anti- 
quité, oceupée par une race vivant dans un état sau- 
vage á peu prés conforme á celui de la béte 2 . De laest 

1 En japonais, ni -sin, correspond á YEtops macknata. — 
Ces petits poissons se rencontrent encoré fréqaemment 
de üos jours sur les cotes de Tile de Yeso. Au diré des Japo- 
nais, ils sont égalementtrés-communs sur la cote de Coree, oú 
ils forment, aprés avoir été sécbés, un des aliments les píos 
répandus parmi les basses classes de la population. Voy. Sie- 
bold, Fauna japónica, pise. p. 2/i2. 

s Daos les annales primitives de tous les peuples, on trouve 
la mention de races sauvages et autochthones qu'on est tenté 
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venue la supposition, trés-vraisemblable du reste, que 
les Yeso auraient bien pu étre les autochthones de la 
grande ile de Nippon. Toutefois, si Ton adoptait cette 
hypothése, il faudrait ajouter, — en s'appuyant sur 
les historiens japonais eux-niémes, — que cette race 
primitive aurait été supplantée par une autre race ve- 
nue du sud á laquelle reviendrait Thonneur de la révo- 
lution civilisatrice opérée au Japón á une époque qui 
remonte k plus de six siécles avant notre ere. 

Sous le régne du mikado Kei-kó *, les annales du 
Japón 2 parlent d'une révolte des AÚQuma-Y ebüou, 
tribus indépendantes de la partie oriéntale du Nippon, 
qui, ainsi que nous l'avons dit plus haut 3 , doivent étre 
généralement identifiées avec les Yeso. L'empereur 

de croire non perfectibles, et qui, supplantées par desmigra- 
tions étrangéres, tSndent de jour en jour á disparaítre de 
leur patrie primitive, pour laisser á celles-ci le soin de réa- 
liser Tensemble de ees progrés homogénes qui constituent 
les civilisatioDs. De ce nombre sont, vraxsemblablement les 
races ou tribus que Ton distingue sous les noms de Miao-tseu 
en Chine, les Lalo du Thibet, les populations aborigénes de 
rinde qui habitent encoré de nos jours les monts Vindhya, 
les Zomzommim des livres bibliques, etc., etc. 

1 Cet empereur a régné de 71 á 130 de notre ere. 

* Nippon-wó dai iUi-ran, liv. I", f" 7-8; Wa-nen kei; Hoff- 
mann, Geschichistabellen von Japan, p. 6. 

3 II existe une telle incertitude dans les noms usités au 
Japón pour désigner les étrangers, que nous hésitons á ac- 
cepter d'une maniere absolue Tidentification qui nous est 
fournie des Atsouma-Yébisou et des Aino. II nous semble, ce- 
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envoya pour les réduire Yainato-takéno Mikoto (TAu- 
guste militaire de Yamato). Ce prince, avantde se 
transporter sur le théátre de Finsurrection, se rendit 
au temple de la grande déesse f , dans la province d'Isé, 
oü Yamato-fimé, filie de l'ex-empereur, était prétresse. 
De lá il se dirigea vers sa destination. S'étant embar- 
qué quelque temps aprés sur la mer de Kadzousa, il 
fut assailli par une violente tempéte. Comme ce prince 
se trouvait en grand danger, une de ses épouses de 
second rang résolut de se sacrifier pour lui au dieu 
marin Riouzinno Mikoto, et s'élan^a dans la mer. 
Aussitót la tempéte fut calmee. Quelque temps aprés, 
le prince Yamato-také arriva dans le pays des Yeso 
qu'il soumit. II parcourut ensuite les provinces de 
Mousa-si et de Kd-tsouki. Étant monté par hasard 
sur les hauteurs d'Ousi-fi, il porta ses regards dans la 
direction du sud-est. Alors le souvenir de celle qui 
s' était sacrifiée pour le sauver du péril lui étant revenü 
ál'esprit, il s'écria avec tristesse : A-tsoumal (mon 
épouse!). De lá, dit Syoun-sai-rin-zyou * est venule 
nom d'Atsouma consacré á la partie oriéntale de Tile 

pendant, qu'ici surtout, cette synonymie doit étre admíse, 
au moins jusqu'á ce que la possession de documents nou- 
veaux nous permette de résoudre complétement et avec cer- 
títude cette question délicate de géographie. 

1 En japona is : Dai-iin gwa. 

4 Nippon-ivó-dai-ilsi- ran, liv . 1 er , f° 8 
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de Nippon qui Fa toujours porté depuLs cette époque. 
Le prince Yamato-také est resté célebre dans les aú- 
nales du Nippon, et, aprés sa mort, il a été mis au 

'i 

rang des Génies de la mythologie japonaise *. 

La cinquiéme année * du régne de Timpératrice Sai- 
inei (659 de nótreére), les Yeso qui s'étaient révoltés 
de nouveau furent subjugués, et les Japonais éle- 
yérent une forteresse sur leur territoire pour y inain- 
tenir leur autorité. Le dixiéme mois de la méme an- 
née, les Yeso re^urent l'ordre d'apporter le tríbut á 
la cour du Japón 8 . A la méine époque, les Japonais 
firent la conquéte de Tsougar et de quelques autres 
distrícts sitúes au nord du Nippon et habites par les 
Alno*. 

L' examen de divers ordres de faits aous porte á 
croire que ce ne fut environ qu'une centaine d'années 
plus tard que les souverains du Japón établirent 

1 Yamato-Takéno Mikoto est mort dans la province d'Isé, 
la quarante et uniéme année du régne de l'empereur Kei-kó 
(de nótreére 111). Voy. Hoffmann, GesckichtstabeUen van Ja- 
pan, loe. cit. • 

* Ou la quatriéme année (658), suivant le Nippon-wó dai 
it$i-ran, liv. I*% p. 39, r°. 

5 C'est-á-dire le dixiéme mois de la quatriéme année de la 
période Hien-khing, sous le régne de Kao-tsoung de la dy- 
nastie des Tang, correspondant & l'année 659 de notre ere. 
Voy. Tai-ping hoan-yw/ci, liv. CLXXIV, P 11. 

* Klaproth, Apercu general des trois royaumes, p. 215. 
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leur domination sur toute Tile de Yeso. Toutefois 
est-il certain que cette domination, sans cesse me- 
nacée par les révoltes des, tribus alno, ne s'affer- 
mit d'une maniere définitive qu'á une époque rela- 
tivement beaucoup moins reculée. Ce n'est guére 
qu'en 1594 qu'un gouvernement régulier fut institué 
dans la partie méridionalederile de Yeso *. Des lettres 
patentes ayant été octroyées cette année méme par le 
mikado Yó-séí II, Yori-tomo fut creé prince de Mats- 
mayé, et, accompagné d'une colonie japonaise, il alia 
s'établir dans sa nouvelle principauté. 

Depuis cette époque, Matsmayé a été le centre ou 
mieux la capitale des établissements japonais á Yeso, 
dont le gouvernement a été confié á un prince qui 
releve directement de la cour de Yédo. 



1 II est question, dans les annales japonaises, de plusieurs 
tentatíyes de révolte survenues depuis cette époque parmi les 
tribus aíno. En 1670, notamment, les Japonais fírent la guerre 
aux Teso et les soumirent (Wa-kan-nen-kti ; Hoffmann, Ges- 
chichtslabelien von Japan, p. (iü). On peut admettre cependant 
que des la fin du seiziéme siécle, la puissance japonaise était 
déjá solidement établie dans Tile de Yeso oú elle ne cessa de 
se consolider depuis lors. 
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III 



Matsinayé est situé á l'extréinité méridionale de 
Tile de Yeso, sur le détroit de Tsougar. Sa position est 
trés-avantageuse pour le cotomerce avec le Japón. 
Aussi s'y fait-il un négoce trés-actif avec les insulaires 
du Nippon. Cependant cette ville tend, de nos jours, 
á perdre de son importance, surtout depuis que le port 
de Hakodadé a été ouvert au coininerce de l'Eu- 
rope et de l'Amérique *. 

La distance qui separe Matsmayé de Hakodadé est 
d'environ 30 milles. Une route excellente, peu éloi- 
gnée des cotes, réunit les deux localités a et leur permet 
d'entretenir ungrand commerce tant entre elles qu'avec 
les différentes villes du Japón. La population de Mats- 
mayé est d'environ 65,000 ames. 

La ville de Hakodadé est située sur le banc occi- 
dental d'une petite péninsule qui forme un des cótés 
du port, par 41° 49' 22' de latitude nord et par 

1 Et cela d*autant plus que le havre de Matsmayé n'est ni 
sur ni commode, méme pour les vaisseaux et pour les jon- 
ques japonaises. Voy. Langsdorff, Bemerkungen auf einer Beise 
um die Welt, in den Jahren, 1803 bis, 1805 ; tom. I, p. 278. 

* Voy. Narrative of the expedit. of an American squadron 
etc,chap. XX i ti, p. 506. 
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138° 27' 36' de longitud^ oriéntale (méridien de París). 

11 y a un port intérieur et un port extérieur : le pre- 
mier, formé par le bras sud-est de la baie, est parfai- 
tement abríté et présente des sondages réguliers ; le 
second, formé par la baie, simule un fer á cheval. 
« Pour ce qui est de Tétendue et de la süretécontre 
tous les vents, dit Hawks *, le port de Hakodadé n'a 
pas son supérieur dans le monde, avec un ancrage 
de cinq á sept brasses, et la place nécessaire pour 
amarrer cent navires. » 

L'aspect de la ville, flanquee sur le versan t d'une 
colline, est trés-pittoresque. Les rúes sont générale- 
ment beaucoup plus larges que celles des cites de la 
Chine, et la grand'rue ne mesure pas moins de 10 á 

12 métres de largeur 2 . Les habitants paraissent trés- 
actifs et enclins au commerce. La population est d'en- 
viron 6,000 ames 3 . 

II manque á Hakodadé un marché public * ; mais 
tout porte á croire que, datis les circonstances ac- 
tuelles, on ne tardera point á remédier á ce défaut. Les 
boutiques de la ville sont, pour la plupart, assez bien 
approvisionnées en substances comestibles. On y ren- 

1 Narrat. ofan americansquadron 9 ete: f chap. XXII, p. Zi99. 
Voy. le P. *Furet, Lettre á M. Léon de Rosny sur farchipel 
faponais et la Tartarie oriéntale, p. 2. 

* Cortarabert, Géographie universelle, t VI, p. 3&1. 
4 Americ. exped., chap. XXIII. 
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contre du poisson sec, du riz, du froment, de l'orge, 
des dolichos, des patates, une sorte de gáteau composé 
de haricots et de farine de riz qui est un des mete les 
plus communs du pays, du sucre, du sel, dusorgho, et 
de laliqueur appelée saké. On ne mange point la viande 
du porc, du mouton ni du bceuf. Ce dernier quadru- 
péde est seulement utilisé comme béte de somme. 

L' industrie de Hakodadé consiste surtout en manu- 
factures de grosses cotonnades, de soieries inférieures, 
de poteríes et de porcelaines communes, de meubles 
et de vases de laque ; on y fabrique également divers 
articles de coutellerie. 

De récente traites ont ouvert le port de Hakodadé 
aux Américains, aux Anglais, aux Russes, aux Hol- 
landais et aux Franjáis *. 

A part Matsmayé et Hakodadé, il reste un bien petit 
nombre de localités á Yeso qui présentent de l'impor- 
tance. Nous en citeróns cependant quelques-unes. 

Soya et Notsyab a sont les deux points les plus 
septentrionaux de Yeso. Soya est le dernier 'poste 

1 On pourra compléter ees renseignements en lisaot Par- 
tícle que nous avons consacré á Hakodadé átxnsYEncyclopédie 
du XI K* siécle (Supplément), ainsi que celui que ncus avons 
inséré dans le Diciionnaire universcl du commerce et de la na- 
vigation (París, 1858, gr. ÍQ-8°). 

1 Krusenstern écrit Notzambou, ce qui nVst du reste, qu'une 
altération euphonique du mot notsyab. 

7 
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place par les Japonais au nord de File. Les environs 
sont trés-boisés et le sol susceptible de culture. La 
température y est trés-rude ; et Krusenstern, qui visita 
ees parages au milieu du mois de mai, remarqua avec 
étonnement qu'il restait encoré beaucoup de neige en 
plusieurs endroits; que les arbres n avaient pas encoré 
de feuilles, et que la seule verdure que l'ceil pouvait 
découvrir se bornait á quelques pieds d'ail sauvage 
ou d'oseille * . Le célebre voyageur russe vante le 
caractére doux et désintéressé des Aíno ou indigénes 
de la baie de Soya. « L'avidité, si ordinaire parini 
les sauvages habitants de l'Océan oriental, dit-il, leur 

est absolunient étrangére lis nous apportaient 

génóreusement du poisson, et nous Tabandonnaient 
sans demander la moindre chose en échange ; ils ne 
voulaient pas méme recevoir les présents que nous 
leur offrions, quelqueplaisir qu'ils parussent leur faire, 
jusqu á ce que, par nos signes plusieurs fois répétés, 
nous leur eussions fait comprendre qu'ils étaient 
absolument pour eux 9 . » 

Les habitants de Soya portent, pour la plupart, une 
sorte de vétement fabriqué de peau d'ours, de chien 
ou de phoque, ou une espéce de veste large et & 

1 Krusenstern, Voyage aulour dét monde, de 1803 & 1806 ; 
tom. II, chap. x?. 

2 Libr. cit. II, 91 . 



L'ILE DE TESO. 83 

basque, faite de toile grossiére ou de tissu ligneux *. 
Beaucoupd* entre eux n'ont point de coiffure, quelques- 
uns seulement portent un chapeau de bambou assez 
inégaleinent tressé. Leur chaussure consiste en pan- 
toufles de paille qui paraissent de provenance japonaise. 

lis habitent des huttes qui ne se composent genera- 
lementqued'uneseulegrandechambre, avec une petite 
antichambre. Le foyer se trouve au milieudela grande 
chambre, et tout autour se rangent les membres de la 
famille. L'ameublement se réduit d'habitude á une es- 
pice de lit fort large couvert d'une estere, et á quel- 
ques coffrets, vases et ustensiles de bois. 

La nourriture des habitants de la baie de Soya con- 
siste surtout en poissons secs dont ils conservent une 
quantité souvent considerable dans de grands hangars 
eleves pour cet usage auprés de leurs habitations. 
Rrusenstern a remarqué avec étonnement que les 
Aino de cette partie de Yeso préféraient pour leur 
boisson Feau de neige á celle de la riviére qui se dé- 
charge dans la baie, quoique l'eau en füt trés-bonne. 

Nous citerons encoré pour mémoire les villages de 
Nemora et d' Akkesi, peuplés par des tribus Aino et si- 
túes sur la cote oriéntale de Tile de Yeso. Les faits que 

1 Ces tissus sont ordinairement fabriques par les femmes 
avec les fils d'un arbre appelé atsouni. Voyez plus loin, page 
87. Cf. Siebold, Archiv zur Beschreibung von Japan, VIÍ, p. 13?. 
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nous venons de rapporter á propos de Soya peuvent 
généralement s'appliquer á ees deux autres localités 
qui n'ont pas encoré été décrites, et dont nous ignorons 
par conséquent toutes les particularités intéressantes. 
Les Aino du nord de Yeso entretiennent un com- 
merce actif avec les habitants de Rarafto et les 
insulaires de quelques-unes des iles avoisinantes *. lis 
fréquentent la baie d'Aniva. Les bateaux qu'ils em- 
ploient pour la traversée sont communément formes 
de trones d'arbres creusés et sans ailes *. 

Yeso est généralement un pays montagneux et vol- 
canique. L'intérieur de Tile est trés-rocheux et n'est 
cultivé presque nulle part 5 : les bords de la mer 
seuls présentent quelques terres labourables. 

La géologie de cette contrée est encoré presque 
inconnue. Le peu de documents que nous possédons 
sur ce sujet est du aux membres de l'expédition amé- 
ricaine envoyée au Japón, en 1852, sous la direction 
du commodore Perry. La constitution des collines des 
environs de Hakodadé présente une variété de granite, 
la siénite de couleur généralement grise bien que 

1 Siebold, Archiv tur Beschreibung von Japan, t VII, p/ 187 
et pass. 

2 Witsen, Noord en Oost Tartarye, ed. 2 ; p. 138. 

. 5 Bernhardi Vareni Descriptio regni J aponías y lib. I. 
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parfois ¿Tune teinte rougeátre, plus ou moins incrustée 

de cristaux de tourmaline. Du cóté sud-ouest du pro- 

montoire, le roe a été separé par une forcé souterraine, 

laissant une crevasse d'environ vingt pieds de large, et 

subséquemment un autre soulévementa rempli partiel- 

lement 1' espace d'une substance rocheuse, semblable 

á celle de la montagne, sans tourmaline, mais mélée de 

feldspath plus tendré et ayant lecaractére d'une forma- 

tion porphyritíque. A cet endroit une source nünérale 

sort des crevasses du rocher. Elle est considérablement 

imprégnée de gaz hydrogéne sulfuré, — ainsi qu'on a 

pu en juger par le goüt et par l'odeur; — elle était 

chaude au toucher, et on l'a reconnue «légére á 

l'estomac. » Ses gaz et son odeur se perdent néan- 

moins , quand on la conserve , méuie pendant un 

court délai. L'eau renferme du chlorure de sodium, 

et probablement quelque sulfate mineral ou sulfure. 

Le docteur Green , auquel on doit ees informations, 

rapporte ultérieurement quelle est au point de vue 

medical tant soit peu diurétique et légérement apéri- 

tíve,etil infere quelle serait probablementavantageuse 

pour quelques affections cutanées ou maladies chro- 

niques dans lesquelleslessécrétions sont dérangées ou 

supprimées. Lesindigénes qui ont accompagné les Amé- 

ricains á la source ont fait signe qu'elle n' était pas 

bonne á boire, mais excellente pour se baigner; et la 
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présence de la statue (Tune divinité tutélaire dans les 
environs, ainsi que Tusage fréquent que font les ha- 
bitante de l'eau de cette source pour se laver, prouve 
combien ils apprécient ses qualités *. 

La minéralogie de Yeso n'est guére mieux connuc 
que la géologie. 11 paraít y ávoir dans cette lie d'im- 
portantes mines d'or, d'argent, de plomb, de feret de 
cuivre; mais Tignorance des indigénes fait qu'eüesne 
sont presque jamáis exploitées. C'est tout au plus s'ils 
recueillent les parcelles de sable d'or que charrient 
quelques-unes de leurs riviéres, parce que l'inclé- 
mence du climat rend ce travail trés-pénible et sou- 
vent méme insupportable. Suivant la relation du capi- 
taine Ricord, on extrait le plomb d'une mine située á 
dix-huit lieues á Touest de Matsmayé. 

Le climat de Yeso * ne favorise pas dans cette fle 
le développementd'une végétation aussi riche et aussi 

1 Hawks, American expediiion to Japan, p. 518. 

1 Golovnin a observé que la temperatura de Mastmayé, 
ville située á peu prés sous la méme latitude que Livounie en 
Italie, Bilbao ea Espagne, ou Toulon en France, était de 
beaucoup plus rigoureuse que celle des trois localités. Ainsi, 
les étangs et les marais de Matsmayé gélent duran t l'hiver, et 
les vallées et les plaines ne cessent d'étre couvertes de neige 
depuis novembre jusqu'á avril. Ces fortes gelées y sont 
cependant assez rares, bien qu'on ait vu le thermométre 
descendre quelquefois á 15° au-dessous de zéro (Réaumur). 
Voy. Schültz, Begebenkeiten des Capiiains Golovnin^ t. II, p. 6*7. 
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luxuriante que celle du Nippon et des parties meridio- 
nales de l'archipel japonais; cependant les environs de 
Matsmayé et de Hakodadé sdnt bien cultives, et Tas- 
pect des campagnes est trés-verdoyant. 

On rencontre de tous cótés des champs de patates, 
de raves, d'oignons, de phaséolées de diverses sortes. 
Le millet y croit en abondance : on y cultive aussi 
le ble. 

Le boisement des montagnes et des collines est ma- 
gnifique. Aux alentours de Hakodadé se trouvent des 
bosquets de pins et d'érables trés-vigoureux. 

Parmi les arbres le plus communément répandus 
dans la partie sud de Tile de Yeso, il faut citer 
Forme, le bouleau, le chéne, le cormier, le tilleul, le 
saule, Talisier, le cyprés odorant, ainsi qu'un grand 
nombre d'autres coniféreset d'essences forestiéres dont 
on n'a pas encoré determiné la synonymie botaniqué. 
L'écorce d'un arbre du genre Broussonetia, et appelé 
par les indigénes alsouni^ est recueillie ^ Yeso pour 
ses fibres. Une fois Técorce détachée de sa souche, les 
Auno 1a font sécher au soleil, puis ils la plongent dans 
de Teau soufrée et en extraient les filaments avec 
lesquels ils tissent une étofFe solide dont ils fabriquent 
leurs vétements f . 

1 Voy. Y éso no hon-%6 no dzou (Botaniqué de Pile de leso) ; 
Siebold, Archiv zur Beschreibung von Japan, sect VII. 
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Les arbres á fruits les plus communs á Yeso sont : 
le cerisier, le prunier, le pécher, le pommier et le poi- 
rier; les fruits de ce dernier arbuste sont pour la plu- 
part degrosse dimensión, mais d'une qualité inférieure. 

Les végétaux sarmenteux fourmillent par toute Tile ; 
il en est de méme des tussilages 4 . Des roseaux de 
grandes dimensions entourent, dans la campagne , la 
plupart des habitations pour lesquelles ils servent de 
haies de clóture. 

Parmi les plantes les plus intéressantes que Ton 
connaisse jusqu'á présent á Yeso, il faut mention- 
ner une espéce de lis á fleurs noires et á racines 
comestibles ; une sorté de renoncule * qui fournit la 
substance avec laquelle les Mino empoisonnent leurs 
fleches; une espéce d'ortie 3 dont les filaments textiles 
servent á fabriquer une toile forte et nerveuse tres- 
répandue dans certaines parties des Rouriles. 

Les animaux domestiques sont en assez petit nom- 
bre á Yeso, et ne sont généralement pas propagés 
pour servir al' alimentation du peuple. 

Les bestiaux ne sont employés que pour tirer la 

1 Surtout le Petasites vulgaris. 

9 Probablement la Ranunculus flammula. 

5 Sans doute Tortíe blanche (ürtica nivea, Linn.) Voyez la 
notice que nous avons consacrée á cette curieuse plante tex- 
tíle, dans nos Eludes cTagriculture algérimne. París, 1858 ; 
in-12. (Challamel aíné, éditeur.) 
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charrue, ou comme bétes de somme. Les chevaux, 
bien que de petite taille, sont vifs, robustos et (Tune 
grande utilité pour les habitante de Matsmayé et de 
Hakodadé, qui s'en servent soit pour porter des far- 
deaux, soit comme monture. 

La volaille est ahondante dans le sud de l'íle de 
Yeso. On y trou ve des canards, des oies sauvages, des 
cailles, des courlieux, des pluviers, des bécassines et 
quelques i rares faisans. 

L'occupation principale des Ai'no éloignés des cen- 
tres de commerce russe et japonais, ainsi que nous 
l'avons dit, consiste dans la chasse et la peche. Les 
montagnes leur fournissent un gibier assez abondant, 
composé principalement d'ours, de renards, de ren- 
nes, d'élans, de castors, de chévres sauvages et de 
liévres, ainsi que d'oiseaux dont ils retirent les pennes 
nécessaires pour la fabrication de leurs fleches. La 
mer qui baigne les cotes de Yeso et des lies Rouriles 
renferme des produits abondants et notamment des es- 
péces de harengs, des saumons, des morues, des soles, 
des cachalots, des marsouins et une foule d'autrespois- 
sons, dont il ne nous est point possible de déterminer la 
synonymie européenne , mais qui n'en sont pas moins 
précieux pour la nourriture des pauvres insulaires. 

1 American exped. to Japan, p. 523. 
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La peche de la baleine n'est point pratiquée par les 
habitan ts de Yeso. Cela vient, dit-on, de ce que ce 
grand cétacé cbasse sur les cotes de cette He les petits 
poissons qui font la principale richesse du pays. 

En effet, on trouve sur les cotes de Yeso des sau- 
mons, et surtout des espéces de sardines en quantité 
prodigieuse, & tel point que, pendant les solstices, la 
mer en paralt toute blanche. 

Telle est sommairement la condition du pays de 
Yeso. Colonisée parles Japonais, la partie méridionale 
de cette lie est devenue le centre d'un commerce actif 
et florissant. La partie septentrionale , au contraáre , 
abandonnée á la seule initiative des tribus Amo, est 
demeurée jusqu'á présent dans un état á peu prés sau- 
vage et inculte. Et il ya tout lieu de croire que cette 
vaste portion de Yeso ne jouira des bienfaits de la ci- 
vilisation et ne se couvrira de villes nonvelles et po- 
puleuses, que lorsque les Russes, déjá établis dans la 
plupart des Kouriles, se seront decides á fonder des 
comptoirs dans ees lointains parages. 
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AVERT1SSEMENT. 

II nous a paru intéressant de joindreánotre inémoire 
sur File de Yeso la description du méme pays par le 
Pére Girolamo d' Angelis, de la Société de Jésus« . 

Gette description , bien que rédigée au commence- 
ment du xvii* siécle , ne manque cependant pas d'un 
véritable intérét. La simplicité avec laquelle Tauteur 
expose les faits qu'il a été á méme de recueillir de la 
bouche des indigénes, pendant un séjour de plusieurs 
années dans leur lie, lanaiveté souvent aimable de son 
récit, la candeur de ses expressions, la forme sans ap- 
prét de son style, tout en un mot contribue á donner k 
sa narration un cachet de vérité qui n'est pas sans 

1 Né en 1567 & Castro-Giovauni, en Sicile; brülé víf au 
Japón, le l\ décembre 1623. 
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inérite, et qu'on aurait tort de dédaigner dans un tra- 
vail consacré á un pays aussi peu étudié et ausá peu 
conim des géographes que Test Yeso. Nous espérons 
done qu'on nous saura gré d'avoir reproduit ici ce 
court écrit qui est devenu rare, et qu'on chercherait 
le plus souvent en vain dans la librairie t .de méme que 
dans la plupart dea grandes bibliothéques publiques. 



RELATION. 



Or, pour parler du naturel des Iezois, ie dis qu ils 
sont tous robustes et de bonne nature ; et plus grands 
de corps pour 1' ordinal re, que ne sont pas les lapon- 
nois. Ceux que nous voyons trafiquer á Matsumai, 
sont de mesme couleur que les laponnois, tellenient 
qu'ils ne sont ny trop blancs ny trop noirs. II est bien 
vray, que selon leur naturel, ils tirent plus sur le blanc 
que les laponnois. le le vis olairement en quelques 
Iezois qui estoient esleués et nourris á Matsumai tant 
hommes que femmes, lesquels estoient communénient 
plus blancs que les laponnois. Ils ont la barbe fort grande 
et quelquefois iusqu'au milieu du ventre ; ils ne sont 
pas laids et diñormes du visage; niais üsl* ont bien pro- 
portionnéau reste du corps, etsont de belle apparence. 
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lis se rasent la moitié de la teste par deuant, tellement 

qu'ils n'ont point de cheueux aux tempes, mais seu- 

lement en l'autre moitié du derriére. Quelques-vns 

laissent croistre leurs cheueux aussi longs que les Vap- 

pores du Iapon, qui sont les ieunes gens qui portent la 

zazzara; d'autres les portent aussi longs que les 

Iaponnois, mais sans les plier ou doubler, comme les 

Iaponnois ont coustume de faire. lis ont ordinairement 

les oreilles percées, et y attachent au lieu de pendans 

de certayis anneaux d'argent, qui ont enuiron deux 

palmes de circonférence. Ceux qui n'ont point d'an- 

neaux d'argent portent aulieu d'iceux vn filet de soye, 

qui est long d' enuiron vn palme; ce qui se pratique 

tant par les hommes que par les femmes. Tous les 

Iezois en general, hommes, femmes, fils et filies, boi- 

uent du vin quand ils viennent á Matsumai : et cepeü- 

dant ils ne s'enyurent pas si facilement, quoy qu'ils 

en boiuent en grande quantité. le pense que la raison 

est, parce qu'en mangeant ils mettent sur leur riz cuit 

forcé huyle de todonoeuo^ qui est vne espéce de pois- 

son : et semble que cette huyle, qui nage sur le vin 

empesche que les fumées ne montent á la teste. II est 

bien vray que quelques Iezois, aprés auoir bien beu du 

vin, s'en vont quelquefois sautelans et faisans d'autres 

badineries par les rués; mais ils ne sont pastoutes foia 
du tout yurés, ny priués de l'vsage de la raison. 
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Les accoustremens tant dea hommes que des &uunes 
sont longs, et la fa^ond'iceux ressemble aux dalinati- 
ques des diacres, picqués de soye, et portaos des houp- 
pesdesoyeauxbordsd'iceux. Cespiqueures sont faic- 
tes en forme de croix ou de roses, les vnes grandes, et 
les autres petites : il est bien vray que les manches de 
leurs robbes ne sont pas si larges et si ouuertes ooinme 
cellesdesdalmatiques, mais plus estroictes, et serrées, 
comme elles sont aussi aux femmes. La matiére et es- 
toffe est ou de soye, ou de cotton, ou de Un ; et quoy 
quelles soient de cotton oudeün, elles ne laissent 
pas d'étre picquées, le leur demanday pourquoy 
c'est qu'ils portoient tant de croix en leur accous- 
trement; en quoy ils me respondirent que c'estoit 
pour monstrer qu'ils sont hommes gaillarda et esueil- 
lez, Et comme ie passay plus outre & leur demander 
pourquoy ils prenoient plustost la croix que quelque 
autre chose pour marque de leur uiuacité , ils me 
dirent franchement qu'ils n'en s^auoient pas la raison. 
Les hommes et les femmes portent des canegons 
squs leurs robes ; quoy que quelques fois Usne sen ser- 
uent point quand ils viexment á, Matsumai aux grandes 
chateurs. Les femmes au lieude coüers d'or en por- 
teut vn de verre de diuerses couleurs, et aux extrémi- 
tos de leur ceinture vne placque d'argent* grande 
comme vn des miroirs du lapon, et grauée, et bien 
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trauaillée endiuerses fa$ons. Leurs cheveux ne sont pas 
longs conime ceux des feímnes des autres royaumes, 
mais seulement comme les cheueux des homnies la-* 
ponnois : il est bien vray qu' elles les accommodent beau- 
coup plus gentiment. Elles se peignent les feurs de 
couleur d'azur, et porten t sur la peau de leurs mains 
cinq ou six anneaux peints de mesiue couleur. 

Leurs armes sont des ares et des flesches, des lan- 
ces , et des cimetaires, qui ne sont pas plus longs que 
le plus grand poignard <Ju Iapon. Leurs cuirasses ne 
sont pas de fer ; inais de petites tables de bois ioinctes 
enseñable, qui est vne chose ridicule. lis enipoisonnent 
leurs flesches; et c'est pourquoy les playes qu elles font 
sont mortelles, parce quelepoison duquel ils se seruent 
est fort pestilent. Ils sont grands amateurs de querel- 
les, et nonobstant cela ils s'entretuent rarement. 

Les marchandises qu ils portent á Matsumai pour le» 
y débiter, sont des poissons secs, des gros harengs, 
des cygnes, des grues tant vifues que mortes, iríais 
desseichées, dearfaucons, etd' autres oyseaux de rapiñe, 
des baleines, des peaux de todonoeuo (qui est vn 
poisson de peu de valeur, qui ne se vend au plus que 
cinq ou six mazes, qui est vn peu plus d'vne réalle d'ar- 
gent : il a des cheueux etquatre pieds coname vn porc, et 
d'iceluy on tire Fhuyle duquel i'ai parlé cy-dessus) des 
peaux de Raccon (qui est un aútre poisson de bien 
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plus grand prix, parce qu'ils les vendent vingt escus, 
ou plus la piéce) de l'huyle de lodonoeuo, et d'autres 
choses, desquelles il ne me souuient inaintenant. Et 
vendent toutes les marchandises, non pas en receuant 
de i'argqpt, mais du riz ou des accoustreinents de 
soye, ou des robes ordinaires, ou. d'autres faictes de 
fil, ou de cotton, et autres choses semblables. 

Quant á la cognoissance de la vie future et de l'au- 
tre monde, ils en ont peu ou pas du tout ; il est bien 
vray qu'ils rendent quelque honneur au soleil et á la 
lune, parce qu'ils estiment que ce sont deux astres fort 
profítables aux hommes. Ils reuérent aussi quelques 
camis, ou dieux des niontaignes et de la mer : parce 
que conime ils demeurent proche des niontaignes, et 
s'occupent á pescher dans la raer, ils pensent qu'auec 
la faueur de ees camis, ou faux dieux, ils prendront 
beaucoup de poisson, et auront beaucoup de bois pour 
brusler, et pour bastir leurs maisons. Voila tout ce 
qu'ils sfauent, parce qu'ils n ont ny bonzes, ny tem- 
ples, ny aucuns autres lieux, auxquels ils s'assemblent 
pour traicter des choses de l'autre vie, et pas un d'icevx 
ne s$ait lire ny escrire* 

Ils ont vne femme propre et príncipale : mais outre 
icelle ils tiennent plusieurs autres concubines, k la 
fafon des Chinois. Ils ne repudient pas leurs femmes 
comme font les Iaponois. Quand le inary meurt, sa 
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íemme se retire á la raaison de son beau-pére, ou de 
quelque autre parent de son défunct mar y, sans en 
pouuoir iamais sortir, ny se marier á d' autre. 

Si vne femme cognoist un adultere, en peine de 
son peché, on luy inet en piéces tous les cheueux de la 
teste, afin que tout le monde la cognoisse pour adul- 
tere : et quant au cómplice de son peché, le mar y, ou 

i 

les parens d'icelle luy ostent l'espée, et le despoüillent 
de ses accoustremens toutes et quantes ibis qu'ils le 
rencontrent. 

Les Iaponnois disent qu'on ne parle point au 
royaume d'Iezo, et qu'on n'y commet point le peché 
de Sodomie ; et d'auantage qu iln'y a point de femmes 
publiques pour tirer á mal-faire. 

Le país d'Iezo, qui s'estend vers l'orient, deurait 
estre representé plus long que ie ne le represente aux 
inappes-mondes que i'enuoye : parce que comme di- 
sent les naturels du mesme país, il y a trois mois de 
chemin parterre depuis Matsumaiiusque a la mer d'O- 
rient : et toutes fois parce que i'ay dict que ie pense 
qu'Iezo est vne Isle, ie ne l'ay pas voulu representer 
plus long, ny si grand que Textremité de la Tartarie. 
Parce que si ie Teusse representé si grand comme ils 
disent estre, il faudroit que la poincte d'Iezo entrast 
soubs la poincte de Quíuira. Le Seigneur de Matsumai 

7* 
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me raconta que la peau du poisson qu ils appellent 
Raccon est portee d'ailleurs á Iezo, oú on n en trouue 
point, et que les Iezois la font achepter en certaines 
isles, qui sont trois en nombre, proche de leur país. Les 
naturels de ees isles n'ont point de barbe, et parlent 
d'vn langage du tout different de celuy des Iezois. Et 
nonobstant cela le mesme Seigneur de Matsumai n'a 
iamais peu s^auoir des Iezois si lesdictes isles sont 
au Midy ou au Septemtrion.' Les Iezois qui vont achep- 
ter ees peaux de Raccon ausdictes isles, sont ceux qui 
demeurent vers l'Orient, parce que ceux de TOccident 
rfapportent point de semblables peaux quand ils vien- 
nent á Matsumai. 

Les barques du Royaume d'Iezo ne sont pas clouées, 
mais cousues auec certaines cordes faictes d' escorce 
de coccos, quine pourrissent point en Teau. Tellement 
qu'ils font plusieurs troux aux aiz quils veulent ioin- 
dre, et puis les cousent ensemble. Quand ils ont acheué 
leur nauigation, ils les descousent et les exposent á 
l'air, pour les essuyer, et s'en seruir á la premiére 
oceurrence en les recousant. La grandeur de ees bar- 
ques est la capacité quil faut pour teñir quatre cens, 
ou six cens sacs de riz : et quant á leur figure, elle est 
semblable á celle des barques du Iapon. Les Iezois 
ont entre eux vne infinité de complimens bien diffe- 
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rens de ceux des autres nations, excepté quelques vns 
qui sont semblables á ceux des autres país : mais ie 
ne puis maintenant les descrire pour la« briefueté du 
temps. 



LES ILES LOU-TCHOU. 



Situées á Fextrémité méridionale de l'empire japo- 
nais, les iles que Ton designe assez souvent sous les 
noms de Lieou-khieou ou de Liou-kiou, et que Ton 
appelle dans le pays Lou-tchou ou Dou-tchou, forment 
trois groupes, dont le principal est celui d'Outchena, 
dans lequel se trouve Choui, résidence du roi. 

Les insulaires de ce royaume appartiennent á la 
méme race que les Japonais. Ces derniers, suivant une 
ancienne tradition lócale, seraient une ancienne migra- 
tion loutchouane établie dans Tile de Nippon au moins 
sept siécles avant notre ere. Lapopulation d'Outchena 
(la grande He) est de 150 á 200,000 ames, cequi per- 
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met d'évaluer environ á 250,000, le nombre des habi- 
tante de tout l'archipel Loutchouan. 

On n'est pas encoré parvenú á découvrir quelle est, 
en réalité, lacondition politique des lies Lou-tchou vis- 
á-vis de la Chine et du Japón. Suivant certaines auto- 
rités, la eour de Ghoui reléverait du Géleste-Empire ; 
suivant d'autres, au contraire, elle dépendrait de la 
couronne du Nippon l . Toutefois r opinión la plus ac- 
créditée aujourd'hui est que la Chine a ostensiblement 
l'honneur du protectorat de l'archipel Loutchouan, 
tandis que le Japón en recueille furtivement les fruits* . 
II paralt méme que le roi est sous Tinfluence occulte 
de quelques mandarins japonais résidant á Chouí. 

§ 

Toujours est-il que les actes officiels du royaume de 
Lou-tchou portent au millésime le nom de Tempereur 
de Chine régnant 3 , et que les souverains Loutchouans 

1 « lis nous avouérent [les envoyés du régent de 

Ghoui] aussi clairement que possible, dit le D r Bettelheim, 
qu'ils étaient vis-i-vis du Japón dans les mémes conditions 
que lile de Tuchara (Tsoukara), d 1 oú viennent chaqué turnee 
& Lou-tchou viugt á trente jonques de commerce. lis reconnu- 
reni ensuite que leur tribut á la Chine était volon taire. L'em- 
pereur ne pourrait pas les contraindre á payer, mais il leur 
enléverait le titre de royaume. » The seventh repartofthe 
Loochoo mistión Society, for 1851-52, pag. 49. 

8 Telle est, du moins , l'opinion d'un savant voyageur 
franjáis, le pére Furet, qui reside á Lou-tchou depuis 1855. 
C'est également celle du D r Bettelheim. Amer. Expedí p. 25/i. 

* C'est ainsi que les piéces dip'omatiqúes remises par les 
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s'honorent de teñir leur puissance et leur investiture 
du Céleste-Empire *. 
Le commerce des iles Lou-tchou avait jadis une 

autorités loutchouanes au contre-amiral Cécille, lors de sa 
visite a Nafa, portent au millésime le nom de l'empereur 
de Chine Tao-Kouang. De méme, le traite conclu par la coor 
de Choui avec les États-Unis d'Amérique est daté de Tere 
impériale de flien.-foung, souverain actuel du Céleste-Empire. 
1 Voici la traduction d'un passage d'un journal anglo-chi- 
nois qui, en nous faisant connaftre les principales phases de 
l'histoire des iles Lou-tchou, apporte quelque lumiére sur 
la condition politique de cet archipel : « Les ancétres primitifs 
des Lou-tchouans n'étaient que deux, un homme et une 
ferame.Ils eurent cinq enfants. L'aiué fut un fils nommé Tien- 
sun (le descendant du Ciel), qui devint le premier maitre ou 
roi de la nation ; le second fils remplit le role de ministre ; et 
le troisiéme representa le peuple. La filie afnée, ccmme pro- 
tectnce du pays, prit la place des dieux du ciel ; et la plus 
jeune personnifía les dieux de la mer. La premiére mention 
authentique del'histoire de Lou-tchou date du régne de Chun- 
hi, de ladynastie chinoise des Soung, vers la fin du douziéme 
siécle de notre ere. Tien-sun et ses descendants, aprés avoir 
conservé le gouvernement pendant 17,802 années, eurent en- 
fin pour successeur Chun-tien , appartenant á la branche 
alors régnante du Japón (vers Tan 1200 de notre ere). Quand 
la dynastie chinoise des Mingparvintautr6ne, trois rois gou- 
vernérentá Lou-tchou. L'un regut le titre de Roi desCollines 
centrales, le second le titre de Roi desCollines meridionales, 
et le troisiéme le titre de Roi des Collines septentrionales. lis 
étaient tributaires et régnaient par l'investiture du Fils du 
Ciel. Enfín, le premier devint maitre de tout le pays qui n'a 
plus cessé depuis lors d'étre gouverné par un seul roi se 
reconnaissant du reste toujours vassal du Céleste-Empire. » 
Chínese reposilory, VI, 1837. 
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réelle importance : les navires marchands de ce pays 
allaient trafiquer en Chine, au Japón, en Coree, k 
Formóse, et jusque dans les porte de la péninsule 
transgangétique, depuis la cote oriéntale de Cochin- 
chinejusqu'á Maláka 1 . Depuis longtemps ce commerce 
est á peu prés anean ti, par suite de la position subal- 
terne des Lou-tchouans qui leur a fait craindre que 
des relations journaliéres avec les Occidentaux ne 
déplussent á Péking et á Yédp. 

Les traites réceinment conclus par les principales 
puissances maritimes de l'Europe et de l'Amérique, 
avec la Chine, le Japón et les lies Lou-tchou elles- 
mémes, permettent d' espere r que désormais les ports 
de cet archipel étant ouverts aux navires de la marine 
marchande, le commerce reprendra son essor dans 
cesparages, et rede viendrasous peu d'ann ees au moins 
aussi florissant que par le passé. 

En effet, par leur situation entre Formóse et le Ja- 
pon, les lies Lou-tchou occupent une des places les 
plus avantageuses que Ton puisse rencontrer pour le 
commerce dans les mers de TAsie oriéntale. Non- 
seulement les vaisseaux chargés des marchandises de 
rinde etde la Chine pourront désormais s'y arréter 

1 Voyez notre article sur la ville de Ghoüí, capitale de 
Tarchipel loutchouan dans le Diclio maire universrl du com- 
merce et de la navigalion (édition Guillaumin). 
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avant de se rendre á Nagasaki ou daos tout autre port 
de l'arcbipel japonais, uiais ce sera encoré la que re- 
lácheront forcément les navires allant soit des Philip- 
pines á Péking ou á tout autre point de la Chine ou 
de la Coree, soit de Tune des villes de ees derniers 
pays á San-Francisco et aux autres localités de FA- 
mérique occidentale. 

Les príncipaux produits de l'archipel Lou-tchouan 
qui nous sont connus appartiennent principalement 
au régne vegetal. Ce sont : le riz de qualité supe- 
rieure, le ble barbu et non bar bu, l'orge, le millet, 
le sorgho, etc., les ignames, les patates, une sorte de 
pavot dont on retire de l'huile, une espéce de souci 
comestible et une grande varíete de légumes ; le thé, 
letabac, le gingembre, le poivre, le camphre, 1' Índigo 
et plusieurs bois de teinture. Le cotonnier y réussit, 
et les lies Lou-tchou passent pour fournir au Japón 
ses plus belles cotonnades. La canne á sucre y pros- 
pere. Le bambou, ce précieux vegetal pour les contrées 
asiatiques surtout, et dont on apprécie rarement a 
leur juste valeur les produits nombreux et varíes, croit 
avec vigueur á Outchena et dans la plus grande partie 
deFarchipel 1 . 

Les arbres a fruits et les essences forestiéres sont 

1 Voy. pag. 54. 



.. > 



LES ILES LOU-TCHOU. 105 

également coinmuns aux lies Lou-tchou. Qn rencontre 
fréqueminent, dans la plupart des lies de cet archi- 
pel, le inürier, le bananier, le cocotier, le papaya. 
Toranger, le citronnier, le grenadier, Farbre á ivoire, 
l'ébénier, etc. Les fruits du figuier, de l'ananas et du 
melón d'eau y sont excellents. 

Les produits minéraux qui peuvent devenir l'objet é 
d'une exploitation séríeuse sont principalementl'étain, 
le soufre, le sel, etc. La nacre, les perles et le corail, 
que Ton récolte aux Lou-tchou, raéritent également 
d'attrrer l'attention des Européens. 

Les principales branches de Y industrie indigéne 
peuvent fournir á Texportation des armes tranchantes, 
des étoífes de cotón dont nous avons déjá mentionné 
la supériorité, des tissus de soie du reste assez gros- 
siers, des toiles de bananier et d'autres végétaux 
textiles indigénes ; de la porcelaine et de la poterie 
communes ; des meubles de laque inférieurs á ceux du 
Japón, mais encoré fort beaux; du saki (sorte de li- 
queur) , du sucre, de la cire, du suif, et diverses aq- 
tres substances de moindre valeur ou d'une vente plus 
difficile parmi nous. 

Jusqu'á préseut , la Chine et le Japón ont acca- 
paré á eux seuls le commerce d'importation aux lies 
Lou-tchou. II faut diré, il est vrai, que le goüt de ees 
insulaires est jusquá ce jour exclusivement tourné 
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vers la Chine. Cependant il n'y a point á douter que 
des négociants intelligents ne parviennent bientót á 
leur faire apprécier les produits de nos manufactures, 
et á en écouler un grand nombre dans les différentes 
parties de cet archipel. 

Pour nous résumer, nous insisterons sur l'avantage 
qu auraient les Franjáis á établir quelques comptoirs 
aux lies Lou-tchou, et notamment á Nafa, ville mari- 
time destinée á devenir prochainement le rendez-vous 
des Occidentaux dans ees parages et le centre du 
coinmerce local. Le climat charmant de 1' archipel 
Lou-tchouan est certes bien de nature á encoura- 
ger nos compatriotes á fonder quelques établisse- 
ments dans ees iles, qui, richement dotées par la 
nature, ont tout ce qu il faut, au point de vue du 
confortable 1 , pour nous offrir une résidence aussi 
agréable que possible. 

1 Cette opinión est celle de l'Expédition envoyée au Ja- 
pon et aux iles Lou-tchou par le gouvernement américain, 
de 1852 k 1854, sous lesordres du commodore Perry. (Voyez 
Narrat. vf an Americ. Squadron, chap. XI.) 
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La Coree forme une grande presqu ile, située dans 
la partie oriéntale de la Chine la plus voisine du Ja- 
pon. Elle est resserrée entre le 34 e et le 43* degré de 
latitude boréale * et entre le 121° et le 129° degré 
de longitude oriéntale (inéridien deParis). Cepays, 
separé de celui des Tartares - Mandchoux par le 

'Suivant la grande géographie chinoise, lasituation astro- 
nomique de ce pays est sous la constellation Khising (premier 
T, 4053, o du Sagittaire) et sous Tinfluence de rastre Tsin 
(•; du Cygne). Voy. Tai-thsing Yik-toung-tchi* liv. CCCLIir, 
fet sq. (édit. de 1746); Klaproth, Aperpu general des trois 
roy mimes, p. 42; Ritter, Die Erdkunde,t. III, p. 586. 
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Tchhang-peh Chan ou Grand Mont-Blanc ! chinéis, 
est large du nord au sud, et étroit de Test á l'ouest 
Sa plus grande dimensión est de 300 ri du midi au 
nord, et de 80 á90 ri d'orient á Toccident*. 

La péninsule coréenne est appelée par les Chinois 
Kao-li, c'est-á-dire « la haute élégance, la trés- 
gracieuse » , ou mieux Tchao sien, « la beauté mati- 
nale», etpar les Japonais Koraf ou Tsyo-sen. Les 
indigénes eux-mémes einploient, pour désigner leur 
patrie, ce dernier nom qu'ils écrivent également 
Tsyo-sen. 

Le pays est divisé en huit provinces 3 ou to (circons- 
criptions, cercles), désignées en coreen ainsi qu'il 
suit : 

I o La circonscription de Kieng-koui ou de « la Cour » , 
dans laquelle se trouve la principale ville du royauíne, 
nommé Kiéng-dsa (capitale), Han-yang ou Seoul. 



1 Ainsi appelé a cause des neiges perpétuelles qui en cou- 
vrent le sommet, 

1 San-kok tsou-ran, p. U, r°. 

3 Geshuit provinces sont subdivisées en quarante et undis- 
tricts (sínico- coreen kun; chinois kiun) y renfermant trente- 
trois villes deprendiere classe (sin. -cor. poú ;ch. fou), trente- 
huit de seconde classe (sin. -cor. dsioú; ch. ichéou) etsoixante- 
dix de troisiéme classe (sin. -cor. et chin. hicn). Voy. San-kok 
sou-ran, pag. 4, v* et soiv., Wa-KanSan-sai dsouye, liv. LX1V, 
et le Tsyó-zen monogatari (Relation de la Coree) cité par 
Siebold, Are hit tur Beschreibung von Japón, tono. VII, p. 20. 
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Vers le commencement de la dynastie impértale des 
Ming (en Chine) , Li-tan, roi de Kao-li, fixa sa rési- 
dence dans cette ville. Laprovince de Kieng-kouí est, 
ayec la suivante, la patrie des Ui-mak. 

2° La circonscription de Kang-ucen, ou de « la 
Source du fleuve » , est située á Test de la precedente. 
C'est dans ses montagnes que le grand fleuve Han- 
kang prend sa source. L'ancien pays des Ui-mak com- 
prenait la plus grande partíe de cette province et de 
la precedente. 

2 o La circonscription de Hoang-hai ou « de la 
Mer Jaune » , située au nord de la province royale, 
sur le golfe de Pe-Tchi-li. C'est 1'ancien pays des 
Kao-li et des Ma-han. 

3° La circonscription de Pyang-anoude «laPaix 
parfaite » , est située au nord de la precedente et au 
nord-ouest de la péninsule coréenne, sur la frontiére 
du pays des Mandchoux, dont elle est séparée par le 
large fleuve Ori-kang. 

4° La circonscription de Kyang-kyceng, située au 
nord-est de la Coree, dans l'ancien territoire d'Ou- 
tsou. Elle confine le pays des Mandchoux au nord, et 
est bornee de ce cóté par la grande montagne Paík-tou- 
san (le Mont á créte blanche), et par le fleuve Tou- 
man Rang. 

6° La circonscription de Ts'young-tsy&ng, au 
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sud de la province royale, faisait partie de rancien 
royaume de Pe-tsi. Ce fut la patrie primitive des Ma- 
han. 

7° La circonscription de Tiycen-la, située á l'ex- 
trémité la plus mériodionale de la presqu'ile coréenne, 
est la patrie originaire des Pycen-han. Elle est trés-fré- 
quentée par les Japonais qui se rendent en Coree pour 
y trafiquen L'Ue de Quelpart (ou de Tan-ra), sur la- 
quelle vint échouer en 1653, le navire hollandais De 
Sperver ¡ et dont Hamel de Gorcum nous a donné la 
description *, est située ápeu de distancede la province 
de Tsyaen-la. 

8 o La circonscription de Kyceng syang, située á Test 
de la precedente et au sud-est de la Coree, fait face á 
la grande He du Nippon (Japón) . Ce fut prinütivement 
la patrie des Sin-han, et, á une époque moins éloignée, 
le royaume Sin-ra. Dans la partie méridionale se trou ve 
Tancien pays de Mimana. Tsin-tsyou, la seconde ville 
de la Coree, se trouve dans cette province. 

L'histoire de Coree, comme celle de la plupart 
des nations orientales, commence par une serie d'épi- 
sodes fabuleux. Nous voyons apparaítre tout d'abord 

1 Larelation origínale de Hamel de Gorcum, rédacteur his- 
toriographe du bátiment le Sperver (rÉpervier), a paru on 
1668 á Rotterdam sous le titre de Journal van de ongelukkige 
voyugie van't jacht De Sperver, gedestince^d na Tayowan^ inU 
jaar 1653, 
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un homme surnaturel qui, rencontré sous un arbre de 
santal (tan mou) , est élu roi par les indigénes : 

Originairement ce pays navait point de roi. Vers 
le temps de Yao *, un homine surnaturel vint s'établir 
sous un arbre de santal ; les indigénes en firent leur 
chef. On Tappela Tan-kiun * « Prince du Santal » ; 
son royaume re^ut le nom de Tchao-sien * « beauté 
du matin » . Sa résidence futd'abord Ping-jang * ; plus 
tard il la transporta á Pe-yo. * Dans la huitiéme an- 
née du régne de Wou-ting *, il alia sur les monts Asta 
et devint esprit 3 . 

Ce n'est que vers le commencement du douziéme 
siécle avarit notre ere que les premiers documents 
historiques sur la Coree furent recueillis par les histo- 
riens chinois. Lors de la fondation de Tempire des 
Tcheou (1134 av. J.-C.),le prince Ki-tse, déla fa- 
mille souveraine des Chang, aprés la chute de cette 
dynastie, résolut d'émigrer sur les bords du fleuve 

* Les astérisquesindiquent dans cet article lesnoms coréens 
orthographiés á la maniere chinoise. 

1 L'empereur Yao régnait en Chine 2257 ans avant notre 
ere. 

4 La huitiéme année du régne de Tempereur Wou-ting, de 
la dynastie des Chang, correspond á Tan 1324 avant notre 
ere. C'est la premiére année du vingt-troisiéme cycle sexa- 
génal. 

3 Voy. Wa-KanSan-saidiouyé, liv. LXIV, p. 7, v\ 

* Ce fleuve, designé aujourd'hui sous le nom de Ta-tong 
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Pai-syou 4 et d'y fonder un riouvel État. Les Si&n-pi 
formaient alors la population de la partie de la Coree 
oü il vint se fixer et oü il établit sa résidence, nommée 
Pyoeng-jang. Quelques années plus tard(an 1119 avant 
J.-C), il fit hommage de sa principauté á Wou-wang 
des Tcheou, et re?ut, en échange de la suzeraineté qu il 
ofirit á cet empereur, le titre de Roí du Tchao-sien. 
Pendant la guerre des États (de 403 á 222 av. J.-C.) , 
la Coree fut soumise au royanme de Yen ; puis elle 
tomba au pouvoir de Ui-inak, chef puissant dupays 
des Huns, dont les successeurs parvinrent á doinpter les 
Wei-me et les Wo-tse, et qui furent reconnus vassaux du 
Céleste-Empire par les princes de la dynastie des Han. 
Maisbientót desdifférends s'élevérent entre Yeou kin*, 
petit-fils de Weií-man, et Wou-ti, empereur de Chine, 
qui donna des ordres pour qu on attaquát le roi du 

Tchao-sien et qu'on détruisit sa puissance. Wou-ti 
parvintá se rendre maltre des états de ce dernier et les 
convertit en quatre provinces chinoises. 

Vers la fin du premier siécle, la Coree, aprés avoir 
été abandonnée parla Chine, tomba au pouvoir de chef s 
indigénes qui se disputérent les renes du gouverne- 
ment. Deleur initnitié surgirent des partís qui, en guer- 
royant entre eux, parvinrent ádiviser la Coree. Alors 

Kang, est situé au nord-est de la province de Hoang-hai ; il 
se jette dans le golfe de Pé-Tchi-li f 
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para re nt trois royaumes célebres : celui du nord s'ap- 
pela Koré\ celui du centre, Paik-Ue, et celui du sud, 
Sinra. lis se maintinrent jusquau milieu du septiéme 
siécle, quelquefois en paix et souvent en guerre, soit 
entre eux, soit avecleurs voisins. En fin, aprésavoirété 
alternativement soumis aux armes victoríeuses des 
Sinra et des Koré, le Tchao-sien tomba au pouvoir de 
Wang-kiun, roi de Koré, qui avait successivement 
conquis les États de Sinra et de Paik-tse. Des lors la 
presqu'ile koréenne prit le nom de Koré et le conserva 
jusqu k la fin du quatorziéme siécle. 

Dans la vingt-cinquiéme année de la ]5ériode houng- 
wouáu régne de Taí-tsou des Ming (1392) , Li-tching- 
kouel usurpa le tróne de Koré et prit le nom de Tan. II 
envoya une ambassade ál'empereur de Chine pour lui 
faire hommage de son royaume et lui demander en 
méme temps dedonner ases états un nomhonorifique. 
Tai-tsou leur rendit leur ancienne dénomination de 
Tchao-sien « beauté du matin » . 

Les Mandchoux, maltres de la Chine, portérent leurs 
armes en 1827 dans le Tchao-sien, oü, aprés avoir 
été vainqueurs, ils conclurent un traite d'aillance avec 
Li-tsoung qui en était roi. Quelques années aprés, 
lesCoréens, s'étant révoltés contre Tempereur Tai- 
tsou, furent de nouveau investis par les troupes 
chinoises, qui obtinrent sur eux de grands succés et 
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contraignirent Li-tsotmg á se déclarer vassal des 
Mandchoux. Des lors le monarque chinois le confirma 
roi du Tchao-sien et luí fit de riches présents. 

Aujourd'hui la Coree est gouvernée par un roi qui 
se reconnatt vassal de l'empereur de Chine, uaais dont 
'indépendance n'en est pas moins réelle. Ce roi envoie 
tous les trois ans, il est vrai, un ambassadeur porter 
un tribut á la cour de Péking * , mais il ref oit en échange 
de riches présents ; et quant á ce qui touche l'organisa- 
tion de son royaume, il est bien rare que le Fils du 
Ciel s'en préo é ccupe d'une maniere quelconque. S'il 
arrive par hasard k celui-ci d'adresser une observation 
au roi de Coree sur son gouvernement, ce n'est que 
pour conserver son titre purement nominal de suze- 
rain et non pour intervenir dans la politique de son 
vassal. 

Les huit provinces qui composent la monarchie co- 
réenne sont administrées par des gouverneurs investís 
d'une autorité presque illimitée, mais perpétuellement 
responsables de leurs actes. Le reste du peuple est 
réparti en quatre classes : lesreligieux, les soldáis, les 
artisans et les laboureurs ou paysans. 

L'armée coréenne n'est guére comparable qu\\ l'ar- 
mée chinoise, ce qui n'est pas beaucoup diré en sa 

1 tyac-keod, Voy age to the Yetlow sea, pag. 51 , 
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faveur. Elle se compose d'une agglomération désor- 
donnéed'individus de tout age et de toutesles tailles, le 
plus souvent déguenillés et ignorant le plus simple 
maniement des armes. Ces individus, fournis par cha- 
qué province á la requéte du roí, doivent se rendre 
á la capitale equipes k leurs frais et avec assez de 
munitions pour tirer cinquanle coups aballe 1 . 

Les armes ordinaires des soldáis coréens sont le fu- 
sil á meche, la lance, le sabré, l'arc et les fleches. Les 
armes des Japonais leur sont généralement bien supe- 
rieures. Quantá l'artillerie coréenne, elle est, depuis 
longtemps, dans le plus piteux état. 

La marine coréenne se compose de jonques ainsi que 
de quelques petits navires armes de canons et cons- 
truits, dit-on, la plupart k l'imitation des galéres 
portugaises. Ces petits navires ont ordinairement deux 
Doáts soutenant une voile en natte de paille attachée á 
une longue vergue, de tellefa^on qu'on peut la ferler ou 
la déferler sans difficulté, au moyen d'une poulie placee 
en travers, á Textrémité du mát a . 

Les habitants actuéis de la Coree paraissent origi- 
naires de TAsie céntrale et le produit d'un mélange de 

1 Hamel, Jour. van de voyag. vatft jochí De Spercer, loe. cit. 

* Siebold, Rnse nach Japnn (traduction fran^aise de 
Montry et Fraissinet, t. V, p. 9.) 
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plusieurs nations appartenant á la race mongolé. Par 
leurs caracteres anthropologiqucs, ils se rapprochent 
des Chinois et surtout des Japonais *. 

Le Coreen est d'ordinaire robuste et d'une taille 
supérieure á celle des Japonais. « L'ensemble de leurs 
traits, dit Siebold, porte en general le caractére de la 
race mongole : la largeur et la rudesse de la figure, la 
proéminence des poinmettes, le développement des 
máchoires, la forme écrasée de la racine nasale et les 
ailes élargies du nez, la grandeur de la bouche, Fé- 
paisseur des lévres, l'apparente obliquité des yeux, la 
chevelure roide, ahondante, d'un noir brunátre ou ti- 
rant sur le roux, l'épaisseur des sourcils, la rareté de 
la barbe et enfin un teint de couleur froment, rouge 
jaunátre, les font reconnaitre, au premier abord, pour 
des naturels du nord-est de l'Asie f . » On rencontre 

1 Les Coréeos se rattacheot évidemment & la race mongole 
par leur physionoroie et par toute la configuratioo de leur 
personne. M. von Siebold, dont nous reproduisons les rapports 
un peu plus loin, croit avoir reconnu deux races distinctes 
parmi les Coréeos qu'ileutl'occasion d'observer danslecours 
de son voyage au Japón. Ge fait est du reste parfaitement 
d'accord avec rhistoire coréenoe, qui nous donoe le peuple 
habitant actuellement la péoiosule oriéntale du contioeot 
asiatique, comme le produit d*un mélaoge de plusieurs races 
distinctes et parlant des langues différeotes. Cf. Siebold. Ar- 
ctiiv zwr Beschreibung von Japan, part VII, pag. 4 ; Klaprotb, 
dans le Journal asiatique, t III (1829), pag. 42 et suiv. 

* Siebold, libr. cit. (trad. fran$., tom. Y, pag. 4). 
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en outre, en Coree, une race quil faut évidemmen 
distinguer de la precedente, et qui, par certains traits 
caractéristiques, tendrait á se rapprocher du type cau- 
casien. 

La nation coréenne, contrairement aux autres na- 
tions del' extreme Grient, est di visee en plusieurs castes. 
La premiére, celle de la noblesse, jouit seule, par 
simple droit d'hérédité, de tous les priviléges, de tous 
les honneurs. Instinctivement attacbée au gouverne- 
ment despotique qui la protege, elle s'efforce de 
maintenir les classes inférieures etproductrices dans 
la plus triste et la plus fatale ignorance. 

La secón de cas te, celle de la bourgeoisie, tientle 
inilieu entre la noblesse et le bas pepple. Elle acquiert 
par le commerce des richesses dont elle jouit dans 
l'ombre, et ceux d* entre ses inembres auxquels la for- 
tune devient le plus propice, parviennent á prendre 
rang dans la premiére classe de la société et á profiter 
des nombreux priviléges qui lui sont exclusivement 
reserves. 

La troisiéme caste comprend la partie la plus labo- 
rieuse de la société coréenne, les producteurs, en un 
mot. L'état abject dans lequel cette malheureuse caste 
a été plongée par la noblesse du pays est des plus ef- 
frayants , et tout porte á croire que tant que durera 
l'organisation politique .actuelle de la Coree, il n'y 
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aura pas d'amélioration possible dans le sor i de cette 
classe extrémement noinbreuse de la population. 

La condition de la femme en Coree paraít également 
trés-infime. La polygamie y est ordinaire, et chaqué 
homme a le droit d' entre ten ir autant d'épouses qu il 
peut en acheter et en nourrir. Dans les classes élevées, 
les femmes sont renfermées dans les « appartements 
intcríeurs » sortes de gynécées oú elles sont garantíes 
de tout contact extérieur; et lorsqu elles sont dans la 
nécessité de sortir, elles se font conduire dans des es- 
péces de palanquins ou chaises á porteurs rigoureuse- 
ment fermées qui les dérobent aux regards indiscrets 
des passants. A la canipagne et á la pro me nade, elles 
portent ordinairement des ombrelles, qui, á demi fer- 
mées, suffisent pour leur cacher presque tout le visage. 
Dans les classes populaires, on observe beaucoup 
moins ees regles sévéres de Tétiquette et de la bien 
séance coréennes. 

Le bouddhisme est la religión dominante en Coree. 
II fut introduit dans cette presquile vers la fin du 
quatriéme siécle de notre ere par des religieux chi- 
nois. Cette religión s'est promptement altérée, et, avec 
le concours des bonzes et des sorciers, elle est devenue 
en peu de teinps un tissu des plus étranges et des 
plus ridicules superstitions. II existe en outre, chez les 
Coréens, une sorte de cuite des Génies qui se rappro- 



LA COREE. 119 

che du sintoisme japonais. En fin, les pratiques des dis- 
ciples de la doctrine de Confucius et le cuite des Tao- 
sse ' coinptent également dans ce pays un assez grand 
nombre d'adhérents. 

Le commerce de la Coree a été jusqu'áprésent pres- 
que exclusivement intérieur et local. Ce n'est guére 
qu en Chine, en Tartarie et dans quelques porte du 
Japón que les Coréens ont entrepris de traíiquer ; et 
encoré lé négoce qu'ils font avec ees pays ne paral t-il 
pas bien considerable. Le commerce entre les pro- 
vinces, au contraire, est trés-actif et trés-florissant. 

L'industrie est peu avancée en Coree, et pies- 
que tous les produits indigénes sentent Tenfance de 
Tart. On y fabrique des poteries et des porcelaines 
de trés-médiocre valeur ; des ustensiles de fer, des 
instruments tranchants etdes armes blanches de qua- 
lité inférieure. La plupart des tissus du pays sont 

1 Les Tao-sse on Sectateurs de la Voie (too) professent 
une doctrine qu'ils attribuent a Lao-tse, philosophe chinois 
du sixiéme siécle avant notre ere, auquel on doit le célebre 
ouvrage connu sous le nom de « le Livre de la Voie et de la 
Vertu i> (en chinois : Tao-Teh-King). Le cuite actuel des tao- 
sse, melé d'un assez grand nombre de pratiques bouddhiques, 
paraít trés-étranger á Tesprit du livre de Lao-tse, mais il se 
concille davantage avec plusieurs autres ouvrages également 
attribués au méme philosophe. Voy. notamment notre tra- 
duction du Yin-tchi-wen (le Livre déla Recompense des bien- 
faite secrete ) dans les Aun. dephil. chrét,, A* ser., tom. XIV 
pag. 23 et suiv. 
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grossiers : il faut ccpendant en excepter des soieries 
cTuntravail véritablement admirable, quelques bonnes 
cotonnades, des toiles d'ortie et de belles étoffes de 
crin. Le papier de Coree mérite égaleinent d'étre cité 
avec éloges : il est de beaucoup supérieur en solidité 
au papier de Chine, et, comme celui-ci, il est trés- 
propre & recevoir Fécriture tracée au pinceau. 

Les animaux de la fauna coréenne sont trés-variés. 
Dans les foréts, on y chasse, parmi les bétes feroces, 
le tigre, la panthére, Fours, le loup et surtoutle san- 
glier. Les liévres, les canards sauvages, les cailles et 
les tourterelles y pullulent. 

Les Coréens trouvent de quoi alimenter plusieurs 
branches de leur industrie et de leur commerce dans 
divers produits de provenance animale, parmi lesquels 
les plus importants sont : les jeunes cornes de cerf, les 
fourrures ou peaux provenant des bétes fauves des 
montagnes et des bois, les poils ¿fuñe espéce de 
renard avec lesquels les Chinois fabriquent leursmeil- 
leurs pinceaux et que dans ce but ils font venir de 
Coree ; etc. , etc. 

La peche est également pratiquée sur une grande 
échelle par les Coréens. Elle contribue considerable- 
ment á l'alimentation dupays. 

Parmi les principaux produits du régne vegetal en 
Coree, nous citerons le riz, qui constitue la base de 
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la nourriture du peuple ; le mais, le froment, le millet; 
le chanvre, l'ortie blanche (urtica nivea) ; le fameux 
jinseng des Chinois, etc. 

Les arbres á fruits croissent en grand nombre dans 
toute la presqu'ile, et leurs produits sont de bonne 
qualité et abondants. Parmi ceux que nous con- 
naissons, se trouvent le cerisier, le pécher, l'abrico- 
tier, le poirier et le pommier. La vigne se rencontre 
en Coree, mais elle paraít y avoir été importée de 
Chine, car le mot employéen coreen pour désignerle 
raisin est emprunté á la langue chinoise. 

Les esseiices forestiéres de la Coree mériteraient 
une attention toute particuliére ; mais, jusqu'á pre- 
sen!, le défaut de sy non y mié européenne des noms 
des arbres indigénes nous empéche d'en donner la 
liste. Les chénes, les chátaigniers, les pins et divers 
autres coniféres, les ormes et les micocouliers s'y re- 
marquent fréquemment. 

Le régne mineral est richement representé en Coree. 
II y existe de riches mines d'or, d'argent, de fer, de 
cristal de roche, de soufre, de charbon de terre ; 
mais elles sont pour la plupart inexploitées. Les sa- 
lines du pays sont également trés-productives. 

Par sa situation avancée sur la mer Jaune, la Coree 
commande sur les eaux qui baignent la Chine septen- 
trionale et conduisent par le fleuve Peí-ho jusqu'aux 
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euvirons de Péking. D'un autre cóté, elle présente une 
sentinelle avaocée qui semble avoir pour consigne 
d'arréter la marche sans cesse envahissante de la 
Russie dans l'Asie céntrale. Ou verte au commerce de 
l'Europe et á la colonisation franjaise *, cette belle 
presqu'lle deviendraií au point de vue politique une 
des contrées les plus importante» de tout 1' extreme 
Oríent. 

1 Plusieurs journaux ont parlé, il y a quelques mois, d'une 
concession territoriale que le rol de Coree aurait offerte á la 
France moyennantcertaines conditions. Voy. sur ce siyet, la 
Üevue oriéntale et américaine, (octobre 1858), t L, p. £7; les 
journaux la Presse [i" février 1859), la Patrie (21 févr. 1859), 
et la brochure intrtulée : La France dans les mers asiatique* 
(París, 1858 ;in-8°). 
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L'Annain, que Ton designe souvent sous le nom de 
Tune de sesparties, la Cochinchine, estl'un des plus 
puissants États de la presqu'lle transgangétique. Bai- 
gné á Test et au sud par la mer de Chine, il s'étend 
au nord jusqu'aux frontiéres chinoises, et est confiné 
á l'ouest par le Siam et le royaume de Tchieng-mai 
qui est aujourd'hui tributaire de la cour de Bangkok *. 
L'empire se compose du royaume de Tongkin, de la 
Cochinchine, du Kamboje, du Siampa et d'une partie 

1 L'Anoara est situé entre le 100* 18' et le 107° 8' de Ion- 
gitude oriéntale (méridien de Paris) et entre le 8° 15' et le 
23* 10* de latitude boreal e. 



124 * L'EMPIRE D'ANNAM. 

du Lao f . La superficie territoriale de ees diverses con- 
traes est d'environ 300,000 kilométres carrés. 

Le climat de Y Annam, naturellement chaud, est ra- 
fralchi par les vents alizés 1 . Les pluies ahondantes qui 



1 A ees contrées, il faut ajouter le territoire des Moí. Les 
Annaroites entendent sous la dénomination de Moi diverses 
tribus trés-infi mes dans Téchelle de la civilisation qui habitent 
les montagnes qui séparent la Cochinchine du Kamboje. Ges 
tribus sout encoré á peu pres inconnues. 

* II faut toutefois se garder de caractériser d'une maniere 
genérale et absolue le climat de la Cochinchine. La tempera- 
tura de Fatmosphére difiere notablementdans les différentes 
parties de TEmpire. Dans la zone la plus meridional^, qui com- 
prend le Kamboje et une partie de rancien Siampa (entre le 
8* et le 11* lat bor.), les pluies durent de juin á septembre ; 
vers la fin d'aoút le thermométre donne á 6 heures du matín 
26° centigrades,á midi 29", et á 6 heures du soir un peu plus 
que le matín. Dans la saison séche, la température de cette 
zone est supérieure á celle du reste de F Annam. — Dans la 
seconde zone, qui comprend la moyenne et la haute Cochin- 
chine (approximativement entre le 11° et le 18° lat bor.) 
jusqu'a la vieille muraille du Tongkin, les saisons sont renver- 
sées: la saison séche dure pendan t la mousson sud-ouest, tañ- 
áis que la saison humide se passe durant la mousson nord- 
est. — Dans la troisiéme zone, composée en grande partie de 
terrains plats et alluvionnaires, comme au Kamboje, les sai- 
sons sont analogues á celles de ce dernier pays et exposées & 
l'influence de la mousson sud-ouest. Les pluies durent de mai 
á aoút, et Tinondation annuelle a lieu vers le mois d'octobre. 
La chaleur de Teté est parfois accablante, et le thermométre 
marque ZiO* centigr. Voy. le D r Mallat de Bassilan, dans le 
Muniteur de la Flotte du 27 mars 1859 (Gf. cependant le 
China Mail du 30 décembre 1858).. 
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arrosen t le pays durant prés de six mois de l'année, 
déla mi-septembre á la mi-mars 1 , fertilisent le sol 
d'une riche et vigoureuse végétation ; et, gráce ala pro- 
duction spontanée des terres, les indigénes trouventde 
qudi se nourrir sans s'adonner á la culture, ce qui fait 
du reste qu'ils sont généralement peu enclins au travail. 

Les Cochinchinois appartiennent á la race dite mon- 
gole. Leur teint est ordinairement olivátre, tirant plus 

« 

ou moins sur le brun, suivant les provinces. Dans les 
classes supérieures, moins exposées que les autres 
aux effets du climat, la couleur de la peau est beau- 
coup plus claire et parfois á peu prés blanche. lis tien- 
nent á la famille chinoise par la noirceur de leurs che- 
veux, caractére qui des l'antiquité a fait désigner les 
habitants du Céleste-Empire sous le nom de Li-ming 
« le peuple aux cheveux noirs » a . La barbe est rare 
dans TAnnam , uiais aussi elle y est trés-estimée. 

1 Gf. la note ci-dessus. « En Gochinchine, les pluies s*éta- 
blissent á la fin d'octobre et coatinuent jusqu'en mars, pen- 
dant qu'á Sai-gon cette période est p res que á la fin ou au 
commencement de septembre, quand á Hué et á Tourane elle 
debute vers la mi-octobre. » Mallat de Bassilan, loe. citaU 

* L'expression U-ming (le peuple aux cheveux noirs), se 
rencontre dans le Chou-kmg, Fun des plus anciens lívres 
chinois. Des les temps primitifs de Thistoire de Chine, on em- 
ployait cette expression comme propre á distinguer la nation 
chinoise des barbares, c'est-á-dire des autres peuples de TA- 
síe. Gf. Henri Kurz, dans le Journal asiatique, 1830, p. 401. 
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Quant á la forcé corporelle, les babitants de l'Europe 
paraissent généraleinent l'emporter sur ceux de la 
Cochinchüie, oü la chaleur du cliinat, la nourríture 
et certains usages pernicieux ont contribué áeffé- 
miner les hommes. Toutefois il faut se garder de trop 
généraliser cette remarque, qui ne doit étre rapportée 
qu'á certaines parties de la population. Quant á la 
durée de la vie, elle passe pour étre trés-longue dans 
1' Annam, surtout dans l'intérieur du pays. 

Ilest trés-difficile depréciserle cbiffre de la popula- 
tion soumise aujourd'hui á l'empereur d' Annam. D'a- 
prés les renseignements qui nous sontparvenus, elle s'é- 
léverait approximativement aujourd'hui á 28,000,000 
d'ámes, non compris les tribus sauvages qui habi- 
tent les montagnes et certaines régions incultes. 
Cette population parait devoir étre répartie de la 
maniere suivante: 19,000,000 d' habitante pour le 
Tongkin , 7,500,000 pour la Cochinchine, et envi- 
ron 1,500,000 pour le reste de Fempire. Le Kamboje 
augmenterait la population de plus de 1,800,000 
ames, si ce royaume pouvait étre encoré consideré 
comme dépendant de Y Annam. II est bon d'ajouter 
que la population de toute cette partie de T Indo- 
Chine s'accroít rapidement de jour en jour dans la par- 
tie oriéntale et méridionale, tandis que du cóté de 
Touestetdu nord-ouest, elle tend plutót á diuüuuer. 
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Plusieurs raisons semblent expliquer cet accroisse- 
ment rapide de la population de l'empire annamite. 
Les femmes sont nubiles vers l'áge de douze ou treize 
ans. Elles sont généralement trés-fécondes. Toutes 
allaitent leurs enfants par elles-mémes, et si quelques 
circonstances viennent s'opposer k ce qu elles en agis- 
sent ainsi, c'est seulement á des parentes ou á des 
alliées qu' elles confíent le soin de nourrir leurs nou- 
veau-nés. Loin de chercher á se débarrasser des en- 
fants comme le font les Chinois, les Annamites s'ef- 
forcent, au contraire, de s'en procurer, niéme á prix 
d'argent, le plus grand nombre possible, d'autant plus 
que leur nourriture n'est jamáis une charge dans une 
contrée si productive. 

La pluralité des femmes est trés-commune dans 
1'A.nnam, et les sérails des grands, d'oü Ton a chassé 
leseunuques, sont quelquefois remplis d'un assez bon 
nombre de femmes. « La polygamie, dit le Pére de la 
Bissachére, qui dans d'autres pays est contraire á la 
population, na point dans celui-ci cet inconvénient, et 
paralt méme lui étre propice. Ce n'est pas que la légére 
supériorité qui peut se trouver dans le nombre des 
naissances des femmes puisse étre une juste cause de 
leur pluralité dans le mariage ; mais cette pluralité» 
qui communément n'est recherchée que par la volupté 
pour varier les jouissances, a dans ce pays un autre 
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objet : Taccroissement de la famille. Toutes les femmes 
qu'on épouse sont fécondées autant que le permettent 
les forces de Pépoux. » On serait tenté de croire qua- 
vec un nombre multiplié de feuunes, la discorde doit 
régner sans cesse dans les ménages : ce cas est pour- 
tant assez rare, et il paralt tout naturel á la femme du 
second ordre d'étre l'humble servante de la premiére 
femme ou de celle qui, devenue mere, a acquis par lá 
des titres á la prímauté. On a vu de jeunes femmes 
demander pour une amie á leur époux une place dans 
le lit nuptial, á Vé gal d'elles-mémes, et cela sans 
autre motif que d'introduire dans la famille une filie 
forte, intelligente, capable, en un mot, de rendre des 
services par son activité et sa bonne entente des affai- 
res intérieures. 

Le caractére des Annamites, surtout dans les 
classes pauvres, est généralemeut droit et honnéte. 
On peut résumer ainsi qu'il suit leurs qualités et leurs 
défauts ordinaires : ils sont généreux, pleins de res- 
pect pour leurs parents et leurs ancétres, doux, affec- 
tueux, braves á la guerre, gais et peu lascifs, fiers, 
paresseux et gourmands. « Le Tonkinois, dit un céle- 
bre voyageur missionnaire qui a reside dix-huit ans 
dans ees contrées ■ , connalt le besoin des ames ten- 
dres, le besoin d'aimer et d'étre aimé; par oü il faut 

1 Le I 'ere de la Bissachére, 
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entendre non-seulement cette affection dont le germe 
existe dans la différence des sexes, mais cette unión 
des ames indépendante des sexes, volupté puré, 
exempte d'inégalités, de troubles, de rernords. Le 
Tongkin est la patrie de l'ainitié; c'estláqu'elle se 
manifesté par les symptómes les plus honorables et 
par les procedes les plus ingénieüx : l'inégalité des 
fortunes effacée, et la división des propriétés anean- 
tie. » Ce portrait, esquissé par un voyageur dont on 
ne saurait récuser l'impartialité, est d'accord avec les 
renseignements les plus modernes qui nous sont par- 
venus de la péninsule indo-chinoise. 

La constitution politique de l'einpire d'Annam se 
rapproche, sous beaucoup de rapports, de celle de 
la Chine. L'État n est qu une grande famille adtninis- 
trée et dirigée par un pére qui est l'Empereur. Ce pére 
est souvent un peu rigide et oubUeux du soin de ses 
enfants, il faut l'avouer ; mais cependant il est pére, 
pour le uioins en théorie. 11 a peut-étre trop souvent 
en rnain le fouet ou le rotin ; parfois il abuse peut-étre 
aussi de son autorité pour s'engraisser aux dépens de 
sa maigre famille ; mais á cela prés, c'est un honnéte 
et saint homme qui connait par cceur toutes les sen- 
tences et les máximes de la pieuse antiquité ; et sous 
ce rapport on peut diré sans crainte que S. M. l'eiu- 
pereur d'Annam est un Chinois dans toute la forcé du 

9 
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terme. II est vassal de la cour de Chine, ou du moins 
il passe pour tel. L'investiture des souverains de Co- 
chinchine par un envoyé extraordinaire de Péking 
consacre jusqu'á un certain point les droits de suze- 
íaineté de la Chine sur V Annam ; mais á part ce pri- 
vilége nominal, ce deroier pays est indépendant du 
Céleste-Empire. II faut diré cependant qu'en diverses 
circonstances S. M. Tu-duk, qui occupe acttíellement 
le trdne annarnite, a cru devoir rappeler sa position 
subalterne au Fils du Ciel, pour obtenir de lui quel- 
ques avantages et les moyens de consolider sa puis- 
sance ébranlée. C'est ainsi que , dans ees derniers 
temps, une ambassade extraordinaire a été envoyée 
de Hué á Péking pour solliciter Tintervention de 
l'empereur Hien-foung dans Taffaire du Kamboje, qui 
s'était constitué en État indépendant. On croit méme 
que T ambassade était venue solliciter des secours 
contre Tinvasion fran^aise que Ton redoutait déjá á 
Tourane et dans ses paragep. 

II est facile de comprendre qu'avec son systéme de 
gouvernement despotique, TEmpereur est sans cesse 
en garde contre ses sujets, dont il redoute les ven- 
geances. Afin de rendre le peuple inolfensif , il lui est 
sévérement défendu de porter des armes, méme des 
armes blanches. Pour ce qui est de Tarmée, il na 
guére plus de crainte á avoir de ce cóté, et cela pour 
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deux motifs : d'abord parce que les chefs sont bien 
nourris et non moins bien abreuvés; ensuite, parce 
que les soldats sont teliement abrutis , qu'ils sont 
incapables de toute initiative. 

Mais il existe une classe d'individus qui donne par- 
fois du fil á retordre á l'Empereur lui-méme, et qui, 
unie comme une troupe de bandits légaux, ruine les 
populations et constitue , avec les bonzes , une des 
plaies incurables du pays ; je veux parler de la classe 
des grands mandarins, qui, du reste, ne difiere de celle 
des petits mandarins qu'en ce que Tune entreprend 
en grand le brigandage et la concussion , tandis que 
l'autre se contente d'accaparer ce qu'a abandonné dé- 
daigneusement la rapacité des bauts personnages. Et 
n'allez pas supposer qu'il y ait un moyen de mettre 
un terme á ees exactions sans cesse renouvelées et 
impunies. Adressez-vous urie plainte au magistrat de 
la province, soyez sur que votre requéte demeurera 
comme non avenue, bienhetireux encoré si vous en 
étes quitte k si bon marché. Le magistrat na garde 
de remuer dans la fange de ses sous-administrés, la 
fange pourrait lui jaillir £ la figure» Vous plaignez- 
vous ensuite á un ministré, et, en dépit de cause, 
envoyez-vous une requéte á l'Empereur lui-méme, 
le ministre d'abord évitera de s'occuper de cette 
plainte dontlebruit pourrait arriver jusqu'aux oreilles 
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imperiales et dévoiler les vices d'une mauvaise adini- 
nistration dont il serait jugé le premier coupable ; 
puis, a fin de couper court á une affaire aussi fácheuse, 
il íera arréter et pour le moins emprisonner le plai- 
gnant, tandis qu'il s'emparera du placet k l'Empereur; 
ce placet détruit, le différend se terminera de la ma- 
niere « la plus avantageuse » . Les populations savent 
aujourd'hui & quoi s'en teñir á ce sujet, et elles sont 
pour la plupart tellement habituées á cet état de dio- 
ses, que c'est tout au plus si Ton peut diré qu elles 
murmurent tout bas. 

L'organisation militaire de la Gochinchine est assez 
mal connue. Le nombre d'hommes que Tempereur 
d'Annam peut mettre sur pied est extrémement va- 
riable. On dirá peut-étre que dans ce pays tout 
homme un peu robuste est par cela seul soldat, et 
qu'ainsi la milice cochinchinoise doit étre imposante. 
Cela n'est vrai que jusqu'á un certain point. Les man- 
darins, dont la rapacité n'est jamáis en défaut, au 
lieu de déclarer au gouvernement tous les hommes 
deleur juridiction aptes au service, omettent facilement 
de signaler ceux qui savent comprendre les choses ; et 
outre cela, ils affectent á leur service persónnel un 
bon nombre de gens inscrita sur les cadres de l'armée. 

La milice annamique comprend six corps, dont le 
premier sert á la garde du palais imperial. Les cinq 
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autres sont places sous les ordres de grands nianda- 
rins militaires, et subdivisés en régiments d'environ 
douze compagines de cinquante bommes chacune, á la 
tete desquelles se trouvent deux mandarins dont les 
grades correspondent á ceux de capitaine et de lieute- 
nant. Le nombre des grades est de sept pour les man- 
darins militaires ; celúi de lieutenant est de tousle plus 
infime. Quant aux soldats, ils sont disposés par cham- 
brees de six hommes commandés par un premier et 
un second, ce qui répond assez bien au caporal et au 
fourrier. Les grands mandarins ont un tel pouvoir sur 
les troupes, qu'ils peuvent y faire mettre á mort des 
soldats sans prendre l'avis de qui que ce soit ; ils dis- 
posent également des grades et des recompenses de 
tout genre. 

La cavalerie est presque inconnue aux Cochinchi- 
nois, qui n'ont guére de chevaux que pour les man- 
darins ou pour les courriers. Les éléphants, qui 
jouaient naguére un grand role dans les combats et 
auxquels était souvent due la victoire, disparaissent 
de jour en jour de Tarmée annamique, et depuis Fin- 
troduction des armes á feu, ils ne servent plus guére 
qu'au transpon des bagages, des armes, des muni- 
tions, des machines de guerre, etc. 

Tout soldat peut parvenir aux grades supérieurs s'il 
s'en rend digne par quelque action d'éclat. L'Empereur 
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leuralloue, par jour, une rationde riz quiéquivautá 
peu prés á un de nos litres. Quant á la soldé qui est 
trés-ininiíne et au vétement qui est fort grossier, ce 
son t les districts qui doi vent les leur fournir. Le costume 
militaire des Cocbinchinois est trés-impropre au 
service, et l'air rídicule de leurs satellites, jambes 
núes et tete emplumée, n'est gu&re de nature á terri- 
fier les ennemis au pied de leurs murailles. 

Le sol de 1* Annam est fertile au delá de toute exprés- 
sion. Ge n'est pas que nous voulions diré par lá qu'il 
soit bien cultivé, tant s en faut ; nous entendons seu- 
lement parler du rendement naturel et spontané du 
pays, qui est supérieur de beaucoup i [celui des plus 
riches partios de la Chine, et méme du Siain. 

Le riz est une des productions les plus importantes 
des campagnes ; sa qualité est supérieure. Dans les 
endroits oüj'eau fait défaut, on y plante le riz sec, qui 
donne des grains moins beaux, il est vrai, que le riz 
aquatique, oíais également nutritifs et abondants. Les 
rigieres fournissent d'ordinaire deux récoltes cha- 
qué année, et on trouve encoré le moyen, entre la 
premiére recolta et le second ensemenccinent , d'y 
planter des léguraes qui ont tout le temps désirable 
pour venir á terme et fructifier. 

Parmi les autres végótaux de l'Annam, il faut sur- 
tout citer ici le Zea mais ou ble de Turquie, le millet, le 
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chanvre, le Bhia ou ortie textile, la pomme de terre, 
l'igname, la patate, la noix d'arec, le betel, le thé f le 
tabac, l'ananas. Parmi les arbres, íl faut principale- 
ment mentionner le palmier, le cocotier, le bananier, 
le bauabou, l'oranger, le citronnier, le laurier á can- 
nelle [Laura* myrrha, Lour.), le caféier, le poivrier, 
le giroflier, le múrier, le cotonnier, l'indigotier, le pé- 
cher, l'amandier, le prunier. 

L'Annam produit également diverses essences trés- 
propres álamenuiserie et á l'ébénisterie. Lesindigénes 
exploitent l'arbre qui fournit le verois, le bois de fer, 
le bois d' aloes, le bois d'aigledontle parfum est tres- 
recherché, etc. 

Pour ce qui est des plantes medicinales, tinctoriales 
et industrielles, trés-communes en Cochinchine, elles 
sont trop peu connues pour que nous essayions d'en 
parier ici *. 

Les ricbesses minerales de Y Annam ne sont guére 
moins considerables : ony trouve des mines d'or, d'ar- 
gent,decuivre, deferextrémementpur, d'étain, de sel, 
de salpétre. Ces mines sont pour la plupart inexploi- 
tées 2 . Les riviéres charrient en abondance des par- 

1 On peut cependant consulter avec fruit sur ce sujet la 
Flora Cochino hinensis du botaniste Loureíro. 

* Les mines d'or les plus ríches se trouvent du cóté de la 
province chinoise du Yun-nan ; celles d'argent avoisinent 
Ghih-la, une des villes frontiéres de la Chine. 
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celles d'or, et on rencontre parfois des pépites assez 
voluuiineuses de ce metal á la surface méme du sol. 
Certaines pierres précieuses y sont assez communes, 
notamment les rubis et les grenats. 

Les arts et F industrie sont loin d'avoir atteint á la 
perfection dont ils seraient susceptibles dans des con- 
traes aussi beureusement dotées par la nature. En 
effet, les produits des Cochinchinois sont généralement 
inférieursá ceux de la Chine. Ils fondent assez mal les 
métaux, et la fabrication de leurs armes est d'habitude 
défectueuse. Chez eux la fonte des canons dans les ar- 
senauxdeHuéafaitcependantd'incontestablesprogrés. 
II n'en est pas moins vrai que les articles européens 
les plus recherchés en Cochinchine sont toujours les 
armes Manches et les armes á feu. La porcelaine 
du pays ne peut rivaliser avec la moins belle por- 
celaine chinoise ou japonaise. Les manufactures indi- 
génes produisent des tissus de qualité supérieure. 
Les cotonnades y sont tellement belles, qu'on les pré- 
fére souvent aux étoffes de soie, bien que ees derniéres 
aient atteint un haut degré de perfection : la teiñture 
seule réussit assez mal, ce qui fait que les soieries co- 
chinchinoises l'emportent de beaucoup par la qualité 
du tissu sur Tapparence extérieure. 

Depuis longtemps le commerce de Y Annam est á peu 
prés exclusivement concentré dans les limites de cet 
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empire. II n'y a cependant aucun doute qu une fois 
ouvert á la civilisation, il né s y forme de grands cen- 
tres de négoce. Le coinmerce intérieur se fait aujour- 
d hui par le cabotage; et gráce aux fleuves et aux ca- 
naux, les inarchandises peuvent étre assez facilement 
transportées dans les di verses provinces ; II faut ajou- 
ter toutefois que les Cochinchinois envoient encoré de 
loin en loin quelques bátiments chargés de leurs pro- 
duits en Chine, au Siam, dans lapéninsule deMaláka, 
principalement dans les endroits fréquentés par les 
Anglais, et méme á Batavia. Les relations de 1'Annam 
avec le Japón paraissent avoir entiérement cessé. 

En resume, la Cochinchine est un pays qui pré- 
sente les plus grandes ressources, et qui, par les pro- 
duits du sol, doit teñir une place eminente parmi 
les contrées de TOrient. Sa situation, au pointde vue 
du commerce, est des plus avantageuses ; et si Y Annam 
jouissait des bienfaits de la civilisation européenne, 
il deviendrait bientót un des empires les plus riches 
et les plus florissants du monde. 



LE KAMBOJE. 



Le Kamboje s'appelait anciennement Kampoutcha. 
II formait un royaume trés-puissant dont la domi- 
nation s'étendait sur la plus grande partie du Lao et de 
la Cochinchine, jusquaux frontiéres du Tongkin. Le 
Siam méme reconnaissait alors la supréinatie du Kam- 
boje et en était tributaire. Ce ne fut que sous le régne 
célebre du roi de Siam Pra-Ruang, que les Siamois 
reconquirent leur indépendance, et changérent leur 
nom en celui de Thai « libres, » pour rappeler cette 
époque memorable de leur histoire. A partir de ce 
moment, le Kamboje commenpa á resserrer de jour 
en jour ses limites, et aprés avoir soutenu de fré- 
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quentes guerres avec ses voisins, il eut á souffrir, 
en 1750, une invasión des Annamites qui s'établirent 
sur tout le territoire de Saí-gon. 

Sur ees entrefaites, le roi Ong-tong roourut (1785). 
Comme l'anarchie régnait alors sur la Cochinchine, la 
régence fut confiée au beau-fils du feu roi, et le jeune 
héritier présomptif du trdne fut envoyé h Bangkok, ou 
le roi de Siam le prit sous sa protection. Les Siamois 
crurent que cette circonstance leur fournirait un 
moyen d'établir leur puissance sur le Kainboje ; et 
dans cet espoir, ils ne renvoy érent point dans son pays 
le jeune prince, bien qu'il eút atteint l'áge voulu pour 
prendre en mains les renes du gouvernement. Le ré~ 
gent du Kamboje, instruit de ce qui se passait, se fit 
alors (1809) proclamer roi, au préjudice de son cousin 
retenu prisonnier á la cour de Bangkok. 

A cette nouvelle, les Siamois firent sortir le jeune 
princ« de prison; et, sous pretexte de vouloir ré* 
tablir Théritier legitime, ils marchérent contre le ré- 
gent usurpateur, Gelui-ci demanda en toute háte du 
secours aux Annamites, qui s'empressérent de re- 
pondré a son appel. Une arinée coobinebinoise vint 
s'établir dans le Kamboje, et peu de temps aprés, 
les Annamites et les Siamois conclurent un traite en 
vertu duquel ils conservérent, les uns et les autres, 
le territoire que leurs troupes oceupaient. La partie 



l&O LE KAMBOJE. 

occidentale da royauuie échut en partage á la cour 
de Siam ; le reste fut donné á l'empereur d' Annam, 
qui maintint nominaleinent sur le tróne le roi de Kam- 
boje. Quant aux deux jeunes princes, ils furent de 
nouveau einmenés á Bangkok, oü on les garde ac- 
tuellement en captivité, tout en leur rendant les hon- 
neurs dus á leur rang 1 . 

Aujourd'hui le Kamboje, designé par les indigénes 
sous le nom de Khmer % se réduit á un petit État vas- 
sal et tributaire de Tempire d' Annam. Le roi ne 
posséde qu un títre purement honorifique. Le pays 
est occupé par une garnison cochinchinoise et régi par 
des mandarins annamites. 

Borne au nord par le pays de Siampa, á Test et au 
sud par la mer de Chine, k l'ouest par les possessions 
kainbojiennes du royaume de Siam, le Kamboje pré- 
sente une plaine continué, baignée par un des plus 
larges fleuves de TAsie méridionale, le Mé-Kong a . Ce 

1 Pallegoix, Description du royaume Thai, t I, p. 29; Gütz- 
laff, dans le Journal of the Roy. Geographical Society, 1869, 
p. 108. 

1 Le Mé-kong est designé á sa sourcesous le nom de Lon- 
tsan ; un peu plus vers le sud et avant d'entrer dans le Lao, 
il est appelé par les Chinois Küou-loung-Kiing « la ri viere 
des neuf dragons ». Ge beaa fleuve est navigable jusque dans 
le Yun-nan. Des vi lies ct des villages chinois, lao et kambo- 
jiens, ont été batís en grand nombre tout le long de son par- 
cours. 
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magnifique cours d'eau prend sa source en Chine, 
dans la province du Yun-nan, sur les frontiéres du pays 
de Si-fan, par 27° 20' de latitude boréale. II est trés- 
fréquenté par les jonques et bateaux de commerce, 
qui profitent de cette voie pour échanger lea produits 
du Kamboje avec ceux du Siam, du Lao et de l'em- 
pire cbinois. Outre le Mé-Kong, il faut citer, parmi un 
grand nombre d'autres riviéres, le fleuve qui conduit 
á Sai-gon et qui prend le nom de cette capitale. 

Sai-gon, résidence du prince tríbutaire ou vice-ro 
de Kamboje, est située par 104° 23' de longitude 
oriéntale (méridien de París) , et par 10° 50' de latitude 
boréale. La ville s'étend á buit ou dix nuiles environ 
au nord-ouest de la rive septentrional du fleuve de 
Sai-gon, qu'on a mis en communication, au moyen d'un 
canal, avec le fleuve de Kamboje. Ge canal, dont l'é- 
tendue dépasse 4 myriamétres, et dont la largeur est 
d' environ 20 métres sur une profondeur de 8 métres, 
a été creusé en moins de deux mois par vingt-six inille 
ouvriers, au milieu de foréts impraticables et de ma- 
rais fétides. 

Une citadeile défendait la ville lorsque les forces 
hispano-fran^aises s'en sont emparées. Cette citadeile, 
armée d' environ 200 boucbes á feu, en fer et en 
bronze, ne renfermait pas moins de 20,000 armes á 
main, et 85,000 kilogrammes ele poudre en caisses ou 
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en barils, non compris les poudres en gargousses, 
les cartouches et les piéces d' artífice. Les projectiles y 
étaient en méme proportion. Les magasins renfer- 
maient enfin, outre une quantité prodigieuse de mu- 
nitions et d'ustensiles de toute sorte, une caísse corrte- 
nantde l'argent monnayé du pays pour une valeur de 
130,000 francs, et assez de riz pour DOurrir afct á huit 
mille soldats pendant un siége d'une année *. Cette 
citadelle, construite par des ingénieurs franjáis sóusle 
régne de Ghia-Loung, n'a pü résisterque quelques 
heures * aux attaques du petit corps expéditioanaire 
franjáis et espagnol, commaildé par le vice-amiral Ri- 
gault de Genouilly. 

II 

Saí-gón renferme 180,000 á 200,000 habitants. 
Les Kambojiens sont naturelletnent sobres, et sous un 
gouvernement liberal, ils formeraient une population 
de bons travailleurs. Une ration de riz et quelques 
poissons secs suffisent pour Ieur nourriture, et ce ré- 

1 Voyez le Rapport du vice-amiral Higault de Genouilly sur 
la prise de Saí-gon, dans le Moniteur universel du 14 avril 
1859. 

1 Geci surprendra moins, si Ton se rappelle ce que opus 
avons dit plus haut (pag. 134) en parlant de Tarméc arma- 
íiiite, que Ton aurait généralement tort de vouloirdistinguer 
,Uc o el le du Kamboje. 
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gime ne lesempéche pas de se livrer avec énergie aux 
labeurs les plus pénibles. On leur reproche d'étre plus 
paresseux que les Gochincbinois eux-mémes, mais ce 
serait bien plutdt sur les institutions du pays qu'un tel 
reproche devrait tomber : les incessantes déprédations 
des grands, et en general la rapacité de toute la gent 
mandarme enlevant aux peuples tous les fruits de ses 
peines, on comprend facilement qa'il ait un penchant 
prononcé pour l'oisiveté. 

La condition de la femme pasae avec raison pour 
fournir la mesure de civilisation á laquelle un peuple 
est arrivé. Quelques mols sur la femme kambojienne 
trouveront done naturellement ici leur place. 

La polygamie est ordinaire au Kambodje, surtout 
dans les classes opulentas ; mais, á part la premiére 
épouse, les autres femmes sont généralement considé- 
rées comme des étres abjeets, et, á peine sorties de la 
couebe du maitre, elles sont placees au rang le plus in- 
fime de Tesclavage. 

Les jeunes filies sont nubiles vers l'áge de neuf á dix 
ans ; aussi les établit-on de trés-bonne heure. II n'est 
pas rare, surtout parmi les personnes riches, de ren- 
contrer des femmes manees qui n'ont pas plus de sept 
ans. Une foissousle toit conjugal, elles se fontcouper 
les cheveux , les jeunes filies ayant seules le prívilége 
de porter les cheveux longs. 
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Un officier chinoÍ9 qui visita le Kamboje en 1295, 
affirme que des prétres de Bouddha ou des Tao-sse sont 
chargés d' en le ver la virginité aux jeunes filies aux- 
quelles on se dispose á donner un époux. La cérémo- 
nie qui a lieu en cette occasion est désignée en chinois 
par l'expression Tchin-than. On a coutume de com- 
bler de presenta le bonze chargé de cette mission, car 
la loi du pays veut que chaqué moine ne satisfasse 
qu une seule jeune filie par année. C'estce quifait que 
les filies pauvres demeurent souvent jusqu'á onze ans 
sans pouvoir se marier *. 

Les Kambojiens, ainsi que nous l'avons dit, pas- 
sent pour étre plus paresseux que les Cochincbi- 
nois 1 . Satisfaits de peu 9 ils ne font rien pour s'en- 

1 Ces détalls, bien entendu, doivent rester sous la respon- 
sabilité del'écrivain chinois auqucl ils sont empruntés. (Voy. 
Tchin-la Foung-thou-ki, édit de la Société asiatique, p. 36, et 
la trad. franc^ de Rémusat, Nouv. mil. aitat., 1 I, p. ii6et suiv.) 
Cet officier avoue lui-méme que la córémonie du Tchin than 
nelui estpas bien connue, « parce qu'aucun Chinois n'obtient 
la permission d'y assister ». Voici cependant la traduction du 
passage oú l'auteur raconte ce quMl a pu apprendre touchant 
cette étrango coutume : « Audivi illum cum virgine simul in 
proximum cubiculum ingredi, ibique eam, manu adhibitá, 
constuprare. Manum deinde in vinum immittit, quo, si qui- 
busdam crediderit, pater, mater, proximi tándem atque 
vicini, frontem s r gnant; si alus, vinum ore ipsi degusta nt 
Sunt et qui sacerdotem puell», pleno coítu misceri asserunt, 
alií contra contendunt. » 

* Voy. p?g. 143. 
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richir, ni en pratiquant l'agriculture, ni en s'adonnant 
au négoce ; aussi tout le coinmerce du pays est-il entre 
les mains des étrangers. Ge sont les Annamites qui 
font le petit trafic : l'importation et l'exportation 
sont á pea prés exclusivement réservées aux Alar- 
íais et aux Chin oís. Ce3 dernier3 tirent du kam- 
boje une quantité plus considerable d'ivoire, de cuir 
et d'os d'éléphant ou de rhinocéros que d'aucun au- 
to-e pays *. 

On doit attribuer á la mauvaise organisation politi- 
que du Katnboje l'état languissant de ce royaume. Le 
despotisme du prince retire á ses sujets le goút du 
travail et les porte á passer leur existence dans rom- 
bre, Toisiveté et le vice. A quoi servirait, en eflet, & un 
Kambojien d'exceller dans un art, dans une branche 
quelconque de Tindustrie? A rien, si ce n'est á deve- 
nir plus que tout autre l'esclave du nialtre, pour le- 
quel il faudrait désormais travailler sans reláche et 
sans rémunération ; de lá vient que tous les indigénes 
qui auraient de Taptitude pour un certain genre d'oc- 
cupation, ont bien gardede le faire savoir au dehorset 
de cultiver des dispositions qui pourraient les conduire 
á la plus malheureuse existence. 
Des le moment oü le travail, au lieu de produire des 

1 Voy. Gützlaff, dans le Journal of Ihe Roy* Geogrophical 
Society, 18/19, p. 125. 

10 
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fruits á ceux qui s'y adonnent, devient au contraire 
unesource inépuisable de calamitésetd'asservissement, 
ilest tout naturel que les Kambojiens choisissent le fór- 
mente pour condition habituelle de leur vie. Passer 
dans le sommeil une grande partie du jour, chercher 
á s'hébéter le reste du temps au moyen de substances 
narcotiques et soporifiques, attendre pour fin supréme 
ranéantíssement 1 , voilá en peu de motsle programme 
de Texis tence pour ees malheureuses populations dé- 
gradées de la vieille Asie. 

La religión dominante du Kamboje est le Boud- 
dhisme. Onrencontre, il estvrai, dans ce pays, comme 
en Chine, des Tao-sse et des disciples de TEcole des 
Lettrés*, mais ils sont, relativement aux bouddhistes, 
en trés-petite minorité. 

Le Bouddhisine au Kamboje a conservé, lá peut- 
étre plutót que partout ailleurs, son cachet primitif. Au 



1 Je ne puis accepter en principe,— et cela pour plusieurs 
motifs graves que je me reserve d'exposer ailleurs, — qu'il 
faille en tendré Tanéantissement par le mot Nirvana, qui de- 
signe dans le bouddhisme la fin supréme de i'homme ; maís 
je suis tout disposé á admettre que cette explication a bien 
pu étre celle de certains bouddhistes tombés dans une condi- 
tion abjecte et malheureuse. Pour de pauvres héres, comme 
malheureusement on en coropte beaucoup en Asie, la des- 
truction de soi-méme peut bien étre, par moments, le seul 
et unique desiderátum. 

* Par TEcole des Lettrés, il faut entendre les disciples de 
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lieu d'étre Une religión réformée comme au Tibet, il 
s'est perpetué aimá qu'á Ceylan, sans de trop grandes 
altérations. II ne faudrait pas cependant en conclure 
que Tesprit original de la doctrine de Sakya-Mouni y 
soit encoré manifesté et intelligible ; lá, comme par- 
tout ailleurs, la religión s'est dégradée avec le temps, 
et, ensecompliquantd'unefouledelégendes inventées 
avec plus ou moins d'esprit, le sens de ses dogmes 
s'est perdu sous une couche épaisse de pieuses oraisons 
et de litanies. II ne serait cependant pas impossible que 
parmi les liyres religieux duKamboje *, il s'en trouvát 
quelqu'un de nature á nous éclairer sur les dogmes et 
les principes encoré si peu et si mal connus du Boud- 
dhisme indien. 

La gent monacale est extrémement nombreuse au 
Kamboje. Elle forme une fourmiliére d'étres pour la 
plupart inútiles, qui grugent lepaysábelledent, etne 
Tenrichissent de ríen, si ce n'est de priéres. Une foule 
de bonzes passent leur vie á mendier. L'aumóne qui 
leur est donnée est réputée trés-profitable au salut des 
ames. 

la doctrine morale de Confucius qui compte des secta- 
teurs dans la plupart des contrées de Textréme orient 

1 Les deux livres sacres les plus répandus au Kamboje sont 
intitules: l'ua Satra Traypoum, Tautre Satra Pápithom. — 
La Bibliothéque impériale de París posséde un certa i n nom- 
bre de manuscrits kambojíens tráitant de matiéres reli- 
gieuses; jusqu'ici ils n'ont pas encoré trouvé d'interprétes. 
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Les pagodes et les monastéres bouddhiques pullu- 
lent au Kamboje. Les enfants vont y apprendre á 
lire, á écrire et á connaitre les principaux dogmes de 
la religión. A part les inoines employés á l'instruction 
de la jeunesse, il y en a qui ont pour emploi la copie 
des livres sacres oureligieux. II e3tcertains ouvrages 
bouddhiques á la reproduction desquels plusieurs 
bonzes associés consacrent laborieusement leur exis- 
tence toute enliére. 



III 



La faune du Kamboje est aussi riche que variée. 
Elle compren el les animaux les plus grands et les plus 
sauvages de la création. 

Les éléphants vivent par troupes nombreuses dans 
les immenses terres incultes du pays. On parvient as- 
sez facilement á les apprivoiser et á les domestiquen 

» 

Ces puissants animaux, d'un usage journalier á la 
guerre, senent de bétes de somme pour le trans- 
pon des marchandises, et de bétes de selle pour 
les hauts personnages. Un grand mandarín du Kam- 
boje, suivant le Pére Bouillevaux *, ne peut se 

1 Voy age dans l'índc-Chine, p. i 95, 
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dispenser d' entre ten ir plusieurs éléphantset plusieurs 
femmes, sous peine d'étre confondu avec le vulgaire. 
Les éléphauts blancs, objeta d'un cuite tout partí- 
culier chez les Barmans et les Siamois, ne sont point 
veneres des Kambojiens *. 

Un des animaux les plus útiles aux indigénes, est 
le bu file. A l'état sauvagc, il habite les lieux inaréca- 
geux : il se distingue par sa forcé surtout dans la par- 
tie inéridionale du royaume. A Tétat domestique, il 
est employé au labourage et comme bate de somme. 

Les rhinocéros sont plus sauvages et plus grands 
au Kamboje que dans toute autre contrée de l'Asie. 
Leur corne, á laquelle on attache des vertus medici- 
nales et magiques, se vend un prix fort elevé 9 . Les 
comes blanches avec des veines circulaires, sont les 
plus recherchées ; les noires ont beaucoup moins de 
valeur 5 . Les chevaux sont de potite taille ; il en est de 

1 Cf. Crawfurd, Journal of an embassy (o the Courts ofSiam 
and Cochinchina, tora II, p. 238; Gützlaff, dans le Journ. of 
the Hoy. Geographical Socitty, 1849, pag. 104. 

1 Les indigénes attribuent une foale do vertus mer/eilleuses 
aux comes de rhinocéros, surtout a celles de couleur blandió, 
lis prétendent que, si Ton versait une boisson empoison- 
née dans une coupe faite avec une d¿ ees comes, iramédia- 
tement elle découvrirait le crime en changeant sa teinte 
blanche en une teinte noire ou noiratre. 

8 Tchin-la Founy-ihou JCí (Description du Kamboje); Ghres- 
tomaVnechinoisfi, publiée par la Sociótó asiatique, p. 53 ; Abel- 
iiémusat, Nouv. metan g. asial., vol. I, p. 133. 
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méme des bcsufs. Les uns et les autres paraissent d'une 
espéce inférieure á celles de TArchipel indien. Les in- 
digénes ne mangent ni la chair du bceuf, ni celle du 
buffle. lis ne font pas non plus usage du lait, qui est 
défendu par la religión bouddhique. 

Les foréts du Kamboje sont trés-peuplées d'ani- 
maux, parnri lesquels on distingue des singes, plus 
forts et plus sauvages que ceux de la Cochinchine ; des 
tigres, qui ne sont pas inférieurs á ceux du Bengale ; 
des léopards, des panthéres, des ours, des sangliers, 
des renards, etc. Gn y rencontre également une grande 
espéce de cerfs, des daims et divers genres de gibier. 

Les rats sont communs dans toute la Cochinchine 
méridionale, et sont d'ordinaire d'assez grande di- 
mensión. Heureusement pour les habitants, le chien et 
le chat sont au nombre de leurs animaux domestiques. 

Parmi les oiseaux du Kamboje, il faut mentionner 
lepaon, leperroquet, l'épervier, le corbeau, le cor- 
moran, la grue, la cigogne, le canard sauvage, le fai- 
sán; et, dans les basses-coúrs, la poule, Toie, d'impor- 
tation chinoise, etc. 

Les serpents et les reptiles ne sont pas rares au 
Kamboje. Le boa constrictor et diverses varietés de 
lézards, serventála nourriture desindigénes i . 

1 Gützlaff remarque que les estomacs annamiques ne re- 
fusént que le bceuf en fait de nourriture. Les chiens et les 
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La peche est une occupation tres en honneur dans 

labasse Cochinchine. L'ichtyologiedecette contrée est 

encoré trop peu connue pour qu'on puisse en parler 

avec quelque connaissance de cause. Qu'il nous suf- 

fise de direici que le requin est recherchépoursachair, 

et que les poissons les plus coinmuns sur les marches 

sont des sortes de carpes, de lamproies, de sardines, 

d'anguilles, etc. 
Parmi les amphibies, les tortues et les crocodiles 

fournissent une matiére comestible aux Kanibojiens. 

Le Kamboje est trés-fertile. On y peutfaire jusqu'á 
trois ou quatre récoltes par année ! ; malheureusement 
comme toutes les contrées naturellement riches, il est 
d'ordinaire mal cultivé. « Deux buffles, dit un voya- 
geurrécent* , tirentpéniblement, au milieu deschamps 
déjá détrempés par les eaux, une mauvaise charrue 
sans joues ; un petit bout de fer, large comme trois 
doigts, place á Textrémité d'un soc grossier tout en 
bois penetre dans la terre boueuse, separe et retourne 
les racines et les herbes qui ont envahi le champ de- 
puis la derniére récolte. Aprés avo5í labouré, les 

rats présentent á ees peuDles une chair quMls trouvent fort 
appétíssante. Journ. uf tne Roy. ueogr. Socieíy, i8zj9, p. 105. 

1 Tchin-la foung-thouKi; Rémusat.iVotw. mélang.asiat. 1,129. 

2 M. C.-E. Bouillevaux. ancien missionnaire apostolique au 
Kamboje. 
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buflles trainent une espéce de herse á une seule ran- 
gée de dents, comme un grand rateau, et le chef de 
Tattelage pese sur ce rateau en s'y tenant debout, pour 
mieux nettoyer la risiére ! . Quandle terrain est en bon 
état, on repique le riz, haut déjá de quatre ou cinq 
pouces et que Ton avaít prímitivement semé dans un 
petitchanip pour Ten arracherensuite 1 . »Leriz, comme 
on le voit, est pour les Kanibojiens, comme pour la 
plupart des nations asiatiques, le principal objet des 
cultures ; il leur tient lieu de ble 3 . Dans les districts 
oú cette graminée ne prospere pas, on cultive le ble 
de niais K dont la farine est tiés-nourrissante. 

Plusieurs plantes de la famille des Amomées four- 
nissent également une fécule alimentaire trés-abon- 
dante et trés-précieuse pour les Kambbjiens. C'est 
cette fécule qu on designe coinmunément sous le ñora 
d'arrow-rool ífléche-racine) , á cause des propriétés de 
ce tubercule que les Indiens regardent comme. un 
remede infaillible contre les blessures des fleches ein- 

1 Si on en croit Tüfficier chinois qui rédígea Ja relaüon 
intitdée Tchiu-la fiwig-thou ¿i, api es avoir visité le Kamboje 
en 1295, les Kambojiens ne faisaient usage, k cette époque, 
ni debccufs, ni de charrue, ni de herse, ni de faucille, ni 'de 
lioue Libr cilai., p. 130. 

*Cf. Uou Jlevaux, Voyagedamllúdo-Cnvic (1 848-56), p. 197. 

5 Cf. Journal of an anbassy to tlie Courtsof Siamund Cochin- 
china, by John Crawfurd, vol. II, pag. %7. 

* Zia inay*, Linn. 
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poisonnées. L'arrow-rootestun aliment agréable, ano- 
din et nourrissant 1 . 

On retire de la noix de terre * qui crolt á peu prés sans 
culture dans les terrains sablonneux et improductifs, 
une substance nutritive trés-répandue parmi les classes 
populaires, ainsi qu une huile usitéepour la cuisineet 
pourTéclairage. Les noix de terre se mangent crues, 
salees ou róties. Plusieurs espéces d'amomes * sont 
cultivées au Kamboje : 1* amóme k feuilles étroites 4 
forme une des ressources principales des reven us du 
roi 5 . Le cardamome du Kamboje est trés-prisé et 
s'y écoule á de bonnes conditions. 

Outre les plantes que nous venons d'énumérer, on 
cultive sur une échelle plus ou moins grande, une 
espéce de tabac de petite dimensión , une sorte de 
plante á thé 6 dont les feuilles, de qualité inférieure, 



1 Crawfurd, Journal of an embassy lo the Court of Siam 
and Cochinchina, tom. III, pag. 137. 

1 Arachis hy pegaso, Linm 

8 Notamment VAmomum glubosvm^ Lour., et YA. hirsutvm, 
Lour. 

* Amomum angusUfolium, Soner. Cette idontification bota- 
ñique n'est pas aussi certaine que les precedentes. 

5 Three month* in Cambodia, by a. Madras offices dans le 
Jottrn. of l he Ind. Arch., VI lí, C03. 

6 Le thé ordinaíre de la Chine (Ttwa Bolua, Ltan ) crolt en 
Cochinchine et au Tongkin ; mais on ne le rencontre pas au 
Kamboje (Crawfurd, libr. ci7., t. II, p. 204.) 
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sont employées par les classes pauvres de la popula- 
tion; la canne á sucre égaleinent de qualité infé- 
rieure ; le poivre noir * qui se debite k des conditions 
avantageuses sur les marches de Singapore; Fa- 
nanas *, etc. 

Parmi les arbres les plus remarquables, il faut ci- 
ter Tarbre á vernis 3 qui donne un suc digne de 
rivaliser avec le vernis du Japón, mate quon ne 
sait pas employer aussi habilement au Kamboje que 
dans le Nippon ; la garcinie 4 , arbre elevé et á fruits 
comestibles, d'oü Ton retire par voie d'incision la re- 
sine odorante que nous appelons «gomme-gutte» ; le 
mango * dont les íruits savoureux, souvent de grande 
dimensión, se vendent á trés-bon marché dans le 
pays 6 ; T arbre á ébéne ; la nauclée oriéntale 7 , 
dónt le bois dur, pesant et de couleur noire, est 
susceptible de recevoir un beau poli et d'étre em- 
ployé dans l'ébénisterie ; le bois d' aloes ou bois d'ai- 



1 Piper nigrum, Lam. 

* Ananas sativus, Mili. 

* Rhtts vernicifcra, Decand. 

4 Garcinia Cambo gi a ou Cambo gi a Guita, Linn. 

5 Mangifera indica, Linn. 

6 On peut facilement se procurer au Kamboje, un cent de 
ees excellents fruits pour la valeur d'un dollar. Voy. Three 
vwnihs in Cambogi'i, p. 302. 

T Nanclea orientalis, Linn. 
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gle* que les indigénes de l'Asie oriéntale brúlent en 
guise d' encera devant leursdivinités, etdontles racines 
arrivées k un certain age fournissent une huile trés-aro- 
matique * ; l'aréquier 5 , espéce de palmier qui atteint 
de hautes dimensions au Kamboje et y produit des noix 



* Aloexylon Agallochum, Loar. — Plasiears varietés d'A- 
galloches enqore assez imparfai temen t défimes, sont désignées 
dans le commerce sous le nom de Bois a* Aloes, a cause de la 
saveur qui leur est propre, ou bien sous le nom de Bois «fat- 
gle, parce que sacouleur rappellejusqu'a un certainpoint le 
plumage de cet oiseau. Ge bois renferme une resine telle- 
mentácre qu'il suffirait d'en jeter quelquesparcelles surTor- 
bite de l'ceil pour produire la cécité. De la est venu la dé- 
nomination á' Excacar ia donnée par les botanistes au bois 
d'aloés. 

* Une autre espéce d'Agalloche {Y Agallochum verum, 
LoüF.) fournit une écorce avec laquelle on fabrique du pa- 
pier. Voy. Loureiro, dans les Memorias de la Academia Real 
das Sciencias de Lisboa, t II, p 613. 

3 Areca Catechu, Linn. — C'est avec le périsperme de noix 
d'Arecque Pon fabrique le betel don t les populations de l'Asie 
oriéntale ct de rinde consumen t une si excessive quantité. Les 
habitante de ees contraes prétendent macher le betel a cause 
de «es propriétés stomacbiques et digestives; mais c'est 
beaucoup plutót & cause des vertus excitantes de cette 
composition dans laquelle il entre ordinairement de la chaux. 
Les Indiens, en máchantle betel, rejettent la premiére salive 
que la chaux a rendue caustique; aprésquoi,ilscontinuent a 
sucerleur chique jusqu'á ce qu'ils l'aient complétement ab- 
sorbée. — Les noix de betel du Kamboje passent pour les 
meilleures de toute l'Asie; il y en a de trois esp&ces : de 
rouges, de noires et de petites. 
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fort estimées * ; le cinnamome 9 dont l'écorce, coixune 
celle du camphrier, est évaluée k un trés-haut 
prix en Chine et dans tout 1' extreme Orient, á tel 
point que cette substance forme le principal arti- 
cle des présente que Fempereur d'Annam envoie 
en tribut á la cour de Pé-king * ; le cotonnier du 
Kamboje dont les produits vraiinent supérieurs l'em- 
portent de beaucoup sur ceux du Bengale 4 ; le mu- 
rier 3 , cultivé dans quelques régions pour la nourri- 
ture des vers á soie ; plusieurs espéces de bananiers 6 ; 
Tindigotier ; le li-tchi 7 ; le figuier d'Inde; le pécher, 
Foranger, le patnplemousse, le citronnier , le grena- 
dier, etc. 

Jusqu'á présent le Kamboje passe pour étre assez 
pauvre en produits minéraux et surtout en substances 

1 Cravvfurd, Journ. ofan embass, to Siam and Gochinchina, 
t II, p. 260. 
1 Cinnamonum f.ovrcirit, Ness. 

3 Gützlaff, dr.ns le Journal o fthe Roy. GrograplUcat Sociciy, 
1849, p. 103. 

4 Cravvfurd a?sure que sur les marches de Cantón, le cotón 
de Cochinchine est evalué 20 0/0 de plus que celui du .Ben- 
gale Journ. of an embassy lo Siam and Cochinchina, til, 
p. 263. 

5 Morus alba, Linn. 

6 Le Musa paradisiaca, Linn., ou Bananier commun: le 
M. Coccin**, Andr. ; le M. Cornicutata, Lour. ; le Ai. Nana, 
Lour. ; le W, Odor ata, Lour. ; etc. 

7 Eufyftoria Li-tchi, Desf. (ou Dimocar pus Lychi,de Loureiro). 
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métalliques. Le fer est, dit-oo, le seul metal qui s'y 
rencontre en quelque abondance f . 

1 Cí. Grawfurd, libr. cit., t II, p. 258; Gützlaff, dans le 
Journ. of the Roy. Geograph. Society, 1849, p, 105. 
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Le royaume de Siam est situé au sud de l'Asie 
oriéntale, entre la Chine, T Annam, la Barmanie et les 
pays habites par les Malays de l'archipelindien '. 

Les limites territoriales de ce royaume ont été plu- 
sieursfois resserrées, depuis Tétablissement des Euro- 
péens sur ses cotes. Cependant, dans Tétat actuel, il pré- 
sente encoré une vaste superficie comprise entre le 96* 
et le 103 e degrés de longitude oriéntale (méridien 
de Paris) , et entre le 5* et le 22* degrés de latitude 

1 Nous devons une partie des renselgnements contenus 
dans cette notice á des Communications orales de Mgr Palle- 
goix, vicaíre apostolique de Siam, avec lequel nous avons 
étudié, ii y a quelques années, les premiers éléments de la 
langue thai. 
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boréale.Son étendue est évaluée approximativement k 
12300 milles géographiques; sa longueur est de pré£ 
de 500 lieues, et sa largeur ne mesure pas moins dp 
150 lieues de parcours. 

Le Dom de Siam (chez les indigénes Sayam) , était 
priinitivement celui d'une race d'hommes au teint brun 
etál'aspect mongol qui s' était établie sur les bords du 
fleuve Mé-nam « la mere des eaux » , et dans les pays 
avoisinants. Aujourd'hui les Siamois se désignent eux- 
mémes sous le nom de Thai, c'est-á-dire « hommes 
libres », probablement en commémoration de leur 
affranchissement du joug de Kamboje, sous le régne 
deP'ra-Ruang (vers Tan 650 de notre ere) 1 . 

Deux rois gouvernent le royaume de Siam. Le pre- 
mier, P'ra-Borom-Inthara-Maha-Mongkut, entre les 
mains duquel se trouve en réalité le pouvoir souve- 
rain, est d'un caractére trés-libéral et ami du progrés; 
il accueille avec bienveillance les étrangers qui abor- 
dent dans ses états ; il y tolere les religions nou- 
velles et les protege méme lorsqu'elles comptent un 

1 Le royaume de Siam est appelé aujourd'hui par les indi- 
génes Muang-Thai, c'est-á-dire le pays des hommes libres, 
par les Malays Siam, par les Chinois Sien-lo, par les Cochin* 
chinois Nucek Chiém, par les Japonais Syamlo. Quant au nom 
de Siam, par lequel nous avons l'habitude de désigner cette 
contrée, il vient du motthai Sayam qui signifíe « brun, ocre 
rouge », et fait allusion & la couleur de la peau des Siamois, 
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certain nombre d'adhárents. Nos sciences excitent 
vivement son intérét, et il en suit le développement 
avec plaisir et soiiicitude par la lee tu re des ouvra- 
ges européens qui parviennent jusqu á lui. II en- 
tena parfaiteinent la langue anglaise qu il écrit wéme 
avec une certaine facilité. II comprend également le 
pal i, ou langue sacrée de la presqulle au delá du 
Gange, le sanscrit et un peu le latín. On luí doit 
quelques ainéliorations dans l'organisation intérieure 
de son pays. A peine monté sur le tróne, il songea á dé- 
velopper le cominerce et T industrie indigénes au delá 
des étroites limites oü on les avait resserrés naguére. II 
ouvrit de grandes voies de communication pour faciliter 
les rapports des provinces avec la capitale, construi- 
sit plusieurs forts et entreprit la tache difücile de 
réformer le systéme vicieux de la marine de guerre 
qu'il enrichit de plusieurs vapeurs. On lui doit enfin 
la fondation de rimprimerie royale de Bangkok, dont 
quelquesproductions sont déjiparvenues jusquá nous. 
Cette imprimerie a été récemment chargée de la pu- 
blication du Recueil des lois de Siam et de plusieurs 
autres ouvrages útiles restes jusque-lá en manuscrit 
dans les mains de quelques privilegies de la fortune. 
Gráce aux progrés réalisés chez les Siamois sous le 
régne de ce prince, le royaume de Siamest, peut-étre 
plutót qu'aucun autre état de Y Asie oriéntale, prét á 
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s'allier á la grande famille des nations de í'occiderit, oü 
il sera sans doute respecté autant qu'il le mérite. Le 
dernier traite conclu á Bangkok, le 18 avril 1855, en- 
tre la reine de la Grande-Bretagne, d'une part, et les 
deux rois de Siam, d'autre part, representes par des 
plénipotentiaires anglais et siainois nommés á cet effet 
par leur gouvernement respectif , et plus récemment 
le traite conclu avec la France 1 , contiennent des 
clauses qui sont de nature á étendre les relations de 
TEurope avec ce grand royaume de rinde transgan- 
gétique. 

Le second roi de Siam, qui est plutót en réalité 
premier ministre que toute autre chose, porte le titre 
de vangna. Celui qui en remplit actuellement les fonc- 
tions est nomméP'ra-Paramenthon-Ramesouen-Mahis- 
varet. II parle et écrit Tangíais avec une élégance peu 
commune, et on le considere avéc raison coinme un 
des hommes les plus éclairés de son pay3. De méme 
que le premier roi, il habite Bangkok, capitale du 
royaume de Siam. 

Le droit de ratifier les arréts de mort est un privi- 
lége reservé au premier souverain. C'est pour cette 
raison qu'on le qualifie du titre de Seigneur de la vie. 
La fortune et Texistence méme des Siamois dépendent 

1 Ce traite a été conclu & Bangkok, le 15 aoót 1856. 

11 
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du seul caprice de ce maltre absolu qu'aucun de ses 
sujete n'oserait voir passer sans se prosterner la tete 
contre terre, dans la crainte qu un de ses satellites 
ne crevát les yeux du malheureux qui aurait eu 
l'iinpudence de regarder de face la personne sacrée 
du roi. « Le monarque, dit Turpin dans son His- 
toire de Siam, ne voit dans ses sujets qu'un vil 
troupeau d* esclaves, obligé de travailler pour lui pen- 
dant six mois de Tannée. Mais quoique son pouvoir 
soit illimité, la fidélité de ses sujets ne lui est pas sus- 
pecte. II ne peut se dissimuler que celui qui peut tout 
oser est sans cesse réduit á tout craindre ; et une triste 
expérience lui a appris que plus on étend les privilé- 
ges, plus on multiplie ses ennemié, et que le tróne du 
despotisme est souvent souillé du sang de celui qui 
Foccupe. » 

II est presque instile d'ajouter que, dans un état 
constitué de la sorte, 1' agricultura, les arts et l'indus- 
trie ne peuvent atteindre au développement dont ils 
seraient susceptibles sous l'influence d'une organisa- 
tion politique nieilleure qui permettrait aux peuples 
de profiter librement du fruit de leur labeur. Au Siain, 
le laboureur n'a garde d'améliorer, au prix de ses fa- 
tigues, les produits du sol livré á son travail, car il 
s'attend sans cesse á ce que la supériorité de ses pro- 
duits les lui fasse arracher des mains sans la moindre 
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rémunération, sinon toujours parle prince, du moins 
par un gouvernew de province ou par quelque autre 
mandarín dont la fortune dépend seulement de ses 
plus ou moins fréquentes déprédations. 

La puissance militaire de Sa Majesté siamoise, bien 
que parfois supérieure k celle des rois ses voisins, n'en 
est cependant pás moins dans une condition extréme- 
ment iníime. Sauf quelques compagnies de soldats 
chrétiens, disciplinées á l'européenne, Farmée sia- 
moise manque complétement d'une organisation mi- 
li taire capable de la mettre á méme de parer aux éven- 
tualités. 

Ce n'est guére que depuis une vingtaine d'années 
que Ton s'est préoccupé de former au Siam une aruiée 
réguliére. Les nouveaux régiments organisés suivant 
les principes de la stratégie européenne ont été places 
80us le commandement d'officiers anglais qui exer- 
cent chaqué jour les indigénes au maniement des 
armes. 

L'armée siamoise comprend environ 10,000 hommes 
de troupes réguliéres et d'artillerie. Les armes dont elle 
fait usage sont : le canon, le fusil, le mousquet, l'arba- 
léte,le sabré, le poignard, le glaive á deux tranchants, 
le coutelas, divers genres de lance et la hallebarde, 
Certaines compagnies ont pour arme défensive un petit 
bouclier de bois, couvert d'une peau de béte fauve. 
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La cavalerie, aujourd'hui désorganisée, portaít adis 
le sabré, le bouclier, Tare et la lance *. La soldé de l'aiv 
mee est assez mal réglée; un soldat refoit d'ordinaire 
la valeur de 36, franes d'argent monnayé par année*. 
Les femmes ne sont pas exclues de la milice sia- 
moise. Toutau contraire, elles fourni^sent un corps d'é- 
lite que le roi attache á sa personné. A l'áge de treize 
ans, les jeunes filies destinées á faire partie de la 
garde sont admises dans les cadres de l'armée; el- 
les continuent á en faire partie jusqu'á vingk-cinq 
ans , époque á laquelle elles entrent dans la re- 
serve. Des lors elles quittent le service personnel du 
roi, et sont chargées de la garde des cháteaux et autres 
propriétés de la couronne. « Elles font, en entrant 
dans l'armée, vceu de chasteté 5 , et ne peuyent yioler 
á cet égard leurs promesses que dans le cas oü elles 
seraient désignées par le roi lui-méine pour étre admi- 
ses au nombre de ses femmes legitimes, ce qui arrive 
quelquefois ; mais alors ce prince, obéissant plus á sa 
raison qu'á ses sentiments, ne fait pas tomber son choix 



1 Bernhardi Vareni, Descriptio regni Japonice et Siam, 
p. 116. 

* Suivant le pére Grandjean, dans la Revue de COrient, 
1845, vr, 258. 

8 Nous empruntons les détails qui suivent á un curieux 
article inséré dans le Monitetir de VArmée de 1856. 
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sur les plus belles, mais sur celles qui se distinguent 
par leur supériorité dans le maniement des armes et 
dans tous les exercices militaires. L'espoir de cette 
recompense entretient une émulation extraordinaire 
dans ce bataillon, qui étonne les Européens par son 
ápparence martiale, son habileté aux exercices et aux 
manóeuvres, et par son excellente discipline. Le cos- 
tume que portent ees femmes est trés-riche. Leur 
grande tenue se compose d'une robe de laine Man- 
che brodée d'or, d'un tissu trés-fin qui leur des- 
cendjusqu'augenoü; d'une cottede maules souple et 
légére qui recouvre cette robe, et d'une cuirasse dorée, 
destinée á proteger le haut du corps ; les bras sont li- 
bres, afín de ne pas les géner dans le maniement des 
armes. Un petit casque doré recouvre la tete de cea 
jeunes guerriéres. Dans cette tenue, qui est celle des 
jours de réceptions officielles et de grandes solennités, 
elles nesont armées que d'une lance, dont elles se ser- 
vent avec une habileté remarquable. Dans leur petite 
tenue, beaucoup plus simple que l'autre, elles ont pour 
serme principalé un fusil qu'elles ' manient avec la 
méme dextérité. Le bataillon comprend quatre compa- 
gnies coinposées de cent femmés chacun, et comman- 
déés par Tune d'entre elles ayant le ráng de capi- 
taine. Lorsque cette derniére vient á inourir, la com- 
pagnie qu'elle commandait se rassemble et se livre 
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pendant trois jours á des exercices militaires, en pré- 
sence du roi, qui choisit, pour la remplacer, celle qui 
lui paralt montrer le plus d'aptitude et de capacité. » 

La marine a fait, depuis peu, d'assez rapides pro- 
gres dans le royaiune de Siain, Au lieu de se com- 
poser uniquement de petites jonques á rames, coinme 
il y a quelques années, elle compte aujourd'hui envi- 
ron cinq cents barques de guerre, quatre írégates et 
seize corvettes ou bricks de guerre, construits sous la 
direction d'ingénieurs européens. Le roi actuel a en- 
trepris la tache diííicile de réformer complétement le 
systénie vicieux de son ancienne marine , et il l'a déjá 
enrichie de plusieurs beaux steamers. 

Le Siain renferme, suivant Crawfurd, de vingt á 
trente places entourées de murs qui, si on en jugepar 
les fortifications de la capitale, sont faiblement et mal- 
adroitement construites et entiérement incapables de 
résister aux attaques d'un ennemi possédant les moin- 
dres notions de stratégie. Les bastions et les remparts 
de Bangkok , poursuit le voyageur anglais , sont 
dépourvus des canons que Ton conserve sous des han- 
gars, sous pretexte de les garantir des efiets du temps, 
mais en réalité pour éviter qu'ils soient tournés contre 
le palais en cas de sédition. Plusieurs forts ont été 
récemment construits sous la direction d'ingénieurs 
européens. 
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« La nation siamoise, dit Mgr Pallegoix *, est re- 

marquable par sa douceur et son humanité ; dans la 

capitale, qui est trés-populeuse, il y a rarement des 

disputes sérieuses ; un meurtre est regardé comme un 

accident trés-extraordinaire, et quelquefois l'année en- 

tiére se passe sans qu'il y en ait eu un seuL Les Thaf 

refoivent les étrangers avec bienveillance; ils sont tres- 

zélés pour procurer le bien-étre aux voyageurs ; les 

particuliers font, á leurs frais, des sentiers en briques 

et des ponts en planches ; ils bátissent, de distance en 

distance, le long des riviéres, des salles d' asile oü les 

voyageurs peuvent s'abriter, faire la cuisine et passer 

commodément la nuit. Les femines poussent l'atten- 

tion jusqu'á puiser tous les jours de l'eau dont elles 

remplissent une grande jarre, placee le long de la route, 

pour étancher la soif du voyageur. Ce n'est pas seule- 

ment envers les bommes que les Tbaí exercent leur 

humanité, mais encoré envers les animaux ; ils au- 

raient scrupule de tuer un animal quelconque, méme 

une fourmi ou le moustique qui leur suce le sang. A 

certaines époques de Tannée, les personues riches 

achétent des barques toutes pleines de poissons, 

qu elles font ensuite jeter á la riviére, par le seul mo- 

tif de coinmisération envers les animaux : c'est par le 

1 Description du royawne Tha'i ou Siam, ton*. T, pag. 205» 



168 LE ROYAUME DE SIAM. 

méme motif que le roi défend la chasse et la peche tous 
les huitiéme ou quinziéme jours du mois. » Ce respect 
pour tout étre vivant et cette horreur du meurtre qui 
contrasten t étrangement avec les sacrifices d'hommes 
des anciens Mexicains, comme Va remarqué Alexan-. 
dre de Humboldt *, est Teífet de la pratique du boud- 
dhisme, dont on compte encoré aujourd'hui de nom- 
breux sectateurs dans rinde en de$á du Gange, en 
Chine, au Japón et dans le royaume de Siam, 

Les Siainois sont trés-peu vétus, et .leurs enfants 
trés-souvent ne le sont pas du tout, quelque soit le 
sexe auquel ils appartiennent. Les cheveux de ees 
derniers sont ordinairement réunis au-dessus du front, 
oü ils sont noués et retenus par une aiguille d'or, 
d'argent, ou de porc-épic, chez ceux qui n'ont pas de 
fortune. Les individus plus ages se contentent depar- 
ter une touffe de cheveux au sommet de la tete, qui, 
partout ailleurs, est compléteinent rasée. Les Siainois 
qui s'adonnent á la fune3t3 habitudé de prendie de 
Topium, sont condainnés par les lois du pays á con- 
server leurs cheveux assez longs pour en former une 
queue comme célle des Chinois de la dynastie ac- 
tuelle. 

Le vétement le plus répandu au Siam consiste en 

1 Vites des Cordilliéres, tom. I, pag, 2C7. 
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une piéce d'étoffe qui part de laceinture et secroise en- 
tre les jambes de fa$on á permettre aux deux extrémi- 
tésde venir se rejoindre par derriére. Le haut du 
corps reste babituellement nu ; les jambes et les pieds 
sont égálement ñus : les mandarins seuls portent au- 
jourd'hui des espéces de pantoufles brodées. Les grands 
seigneurs se couvrent la tete d'une coiffure en pyra- 
mide parfois trés-élevée et attachée sous le mentón 
á l'aide d'une petite courroie. Ces bonnets sont sou- 
vent ornes de couronnes d'or ou d'argent, insignes 
d'honneur accordés par le souverain de Siam aux no- 
bles de son royaume. Tous les Siamois ont coutume 
de se noircir les dents á l'aide d'un suc vegetal, afín, 
disent-ils, de se distinguer de la masse des animaux 
qui ont les dents Manches. 

Le costume des femmes est un peu plus compliqué : 
outre le vétementqui leur prend á laceinture, elles se 
drapent dans une espéce d' echarpe de soie dont le» 
deux bouts retombent par derriére sur les épaules. 
Suivant qu elles sont plus ou moins riches, elles se 
chargent de bijoux d'or ou d'argent ornes de pierres 
précieuses, quelles portent en bracelets, en sautoir, 
en boucles d'oreilles et en bagues. Comme les hom- 
mes, d'ordinaire, elles n'ont point de chaussure. 

L'ameublement des habitations du peuple consiste 
en quelques nattes de jone sur lesquelles les Thaiont 
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l'habitude de s'asseoir les jambes croisées, á la ma- 
niere des musulmana. Quelques planches élevées un 
peu au-dessus du sol leur servent de lit. Des armes, 
des vases et autres ustensiles de ménage, voilá, en peu 
de mots le complément de tout leur mobilier. 



II 



La principale source de rhistoire primitivedeSiam est 
un ouvrage intitulé : Pongsa vacian muang-nua « An- 
uales des royaumes du Nord *. » 11 comprend une 
suite de récits souvent fabuleux et parfois semi-histo - 
riques, á partir de l'époque du Bouddha Pra Khddom 
(10 siécle avant notre eré) jusqu'á la fondation de la 
fameuse cité de Youthia* ou Ayouthaya (en 711 de 
l'ére de Siam et du Christ 1349.) 

Les Siamois emploient deux eres diíFérentes pour la 
supputation des temps. La premiére, désignée sous le 
nom de Poulhba-Sakkarat « ere de Bouddha, » date 

. 1 Ces Annales sont intitulées « Annales des royaumes du 
Nord » ou du haut Siam, parce que la partie septentrional e 
du territoire Tliaí fut occupée longtemps avaat la partie 
basse ouméridionale, qui est aujourd'hui la plus peuplée. 
* Youthia est situóe au nord de Bangkok, & un conflucnt 
du fleuve Mé-nam. 
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de la mort de Somana-Rhódom ' (543 ans avant J.-C.) ; 
la secón de, no m mee Choula-SakkaraL « petite ere, » 
remonte ál'an 638 de J.-C. 

Cinq cents ans environ avant l'ére chrétienne, et á 
l'époque oü Somana-Rhódom entra en religión, vi- 
vaient deux fréresde la caste des Brahmes, qui embras- 
sérept la carriére de rousi ou religieux. L'un d'eux 
s'appelait Satchanatai, l'autre Sithi-mong - khon. 
Leurs descendants habitaient dix villages places sous 
la juridiction d'une brahinine, mere de Pra-Saribout, 
le premier disciple de So tnana-Khódoin. 

Arrivés k l'áge de cent cinquante ans, les deux 
fréres, prévoyant leur fin prochaine, résolurent, avant 
de quitter le monde, de donner quelques derniers avis 
i leurs enfants. A cet effet, le religieux Satchanalaí 
réunit les plus ágés des dix villages, leur enjoignit de 
vivre en paix et de garder la íoi de Bouddha, de batir 
une ville pour se garantir des attaques des ennemis et 
d'élire roi celui d'entre eux quils jugeraient le plus 
digne de ce titre. II leur recommanda en outre de ne 
point négliger le cuite du feu, et se retira sur une 

1 Somana-Khódom (en sanscrít: Sramana-Gautana) est le nom 
de laderniére incarnation de Bouddha; l'aanéede sainort est 
précisément celle á laquelle les bouddhistes de Geylan et do 
rinde méridionale reporteat Tentróe dans le ¡Sirolna do 
Sakya-Mouni, le dernier Bouddha. 
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grande montagne appelée Fou-chao, oü il se livra á 
la vie contemplative jusqu'á ce qu'il eüt atteint un 
baut degré de sainteté. 

Sur ees entrefaites, un vieux brahmane, nommé 
Balhama-Ralcha, assembla les anciens des dix vil- 
lages:.il fut decide qu'ils édifieraient une ville. On 
se mit aussitót á l'oeuvre, et la ville fut entourée de 
murailles hautes de deux toises sur une largeur de 
trois toises, de maniere á former une enceinte de 2,000 
toises de long sur 1,000 de large. Au bout de sept 
ans la ville fut achevée. Alors on y eleva des pago- 
des pour les prétres de Bouddha et des temples consa- 
crés au dieu Siva * , et au dieu Vichnou • . Une fois que 
tous ees travaux furent terminé», les deux religieux, 
aprés avoir été adorer le Dieu Fra-In-Savanthévalok 
ou Indra 5 , vinrent visiter la nouvelle ville et lui don- 
nérent le nom de Savant-Thevalók* en Thonneur dú 

1 Dieu de la destruction. 

* Dieu de la conservation. — La trinité brahmanique (Tri- 
mourti) resulte de Tunion de B^ahma, principe créatéur, de 
Vichnou, principe conservateur et de Siva, principe destruc - 
teur. 

5 Indra est le Dieu véridique du ciel, et plus tard le premier 
des dieux inférieurs. 

4 Ou par abréviation Sangkhalók. La ville actuelle de 
Sangkhalók est située sur un des embranchements du fleuve 
Mé-nam, sous le 19° de latitude boróale, non loin des limi- 
tes du royaume de Tchieng-maí. 
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dieu Indra ; ensuite ils instituérent roi Bathamma- Raí- 
cha, le plus ágé des cbefs des dix villages. Son régne 
commen$a la 500* année de Bouddha (43 ans avant 
J,-C.) , ainsi qu'une prophétie l'avait prédit. 

Le religieux Sanatchalai annonfa alors qu'il avait 
caché sous l'arbre Tmg-rang-reng (l'arbre du nid de 
vautour), une relique déla tete et l'un de3 doigts de 
Soinana-Rhódom, qu'il avait coupé lui-méme k la 
mort du Mouni, ainsi que d'autres reliques du méme 
Bouddha qu'il avait refues á la distribution faite par 
le roi Si-Thama-Soha-Ratcha Vet il recouimanda á 
ses descendants d'aller chercher ees précieux restes et 
de les apporter dans leur nouvelle ville. Ce religieux, 
aprés avoir ainsi donné ses derniéres instructions, 
s' eleva dans les air3 et se retira á P'oup'aluang, oü il 
niourut au bout de sept jours. 

Afin de se conformer aux volontés suprémes du reli- 
gieux, le roi Si-Thama-Ratcha asseinbla les Brah- 

■ 

manes et leur ordonna d'aller chercher les reliques d^ 
Somana-Khódom et de les placer dans la ville* Cinq 
des plus hábiles ouvriers furent choisis pour préparer 
le lieu destiné á renfermer ees reliques. Des que 
tout fut prét, le roi «t les Brahnies rapportérent les 
ossements avec grande pompe. On les piafa dans un 

1 En sanscrit: Sri-Dharma-Soka-Radja. 
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vaisseau d'or qui flottait dans un bassin preparé á cet 
effet. Le roi construisit alors un prathatou ou sanc- 
tuaire pour y déposer ees restes sacres. C'est lá que, 
depuis cette époque, les prétres de Bouddha ont tou- 
jours été les adorer. De cette fa$on, les dix yillages 
brahmes devinrent la cité de Savanthevalók. 

Le prince T hama-Kouman, fils du roi Thamma- 
Ratcba et le prince Onsokha-Kouman^ ayant acquis 
une parfaite intelligence des livres sacres du Bouddhis- 
me, quittérent la profession reügieuse et furent desti- 
nes par leurs parents á devenir rois. En conséquence , 
des ordres furent envoyés aux habitante de Pantcha- 
Matchap'am pour qu'ils eussent á batir une ville et un 
palais, et pour qu'ils yinssent reconnaltre le prince 
Ousokha-Kouman pour leur chef. Ce prince prit une 
feuime de la classe des Brahmans et régna á Hari- 
pountchai,lanouvelle ville, sous le noin de Si-Thama- 
Sokka-Ratcha* . 

Les gens d'Outarakham re$urent également For- 
dre de batir une ville. Quand elle fut achevée, des 
brahmes vinrent recevoir le prince Thama-Kouman 
pour leur chef . Cette nouvelle localité prit le norn de 
Kamphotcha-Nakhon, autrement Muang-Thoung- 
Yang. 

1 En sanscrit : Sri-Dhamma-Sokka-Radja. 
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Les habitants de Bourakham regurent de méme 
l'ordre d'ériger un palais et une ville qui prit le 
nom de Pitchaboun-Nakhon : il leur fut donné pour 
roi leprince Singha-Kouman. 

Les souverains de ees quatre pays vécurent dans la 
plus parfaite unión, et conservérent fidélement entre 
eux la plus stricte égalité. 

A partir de cette époque et durant cinq cents ans en* 
virón, sept générations se succédérent les unes aux 
autres jusqu'au régne du roi Paya-Apayalkham- 
Moum qui régna k Haripountchal-N akhon. 

Ce prince célebre par sa piété avait coutuine de se 
retirer sur une grande montagne pour y faire ses dé- 
votions. Une nakh 1 , attirée par ses vertus, le rencontra 
un jour dans cet endroit. II s'établit entre eux une liai- 
son, et le roi avant de partir lui donna son manteau 
et son anneau* La nakh s'en retourna enceinte 
dans son royaume souterrain. Quand elle sentit appro- 
cher le teoips de sa délivrance, comme elle prévit 
qu elle allait mettre au monde un étre vivant et non un 
ceuf comme toutes les nakh, elle alia accoucher á 
l'endroit oü elle avait rencontré le roi et y déposa son 
enfant avec le manteau et la bague ; aprés quoi elle se 



1 Nakh répood ausanscrit naga\ qui designe uaserpent ou 
un demi-dieu, habitant les régions souterrainea. 



176 LE ROYAUME DE SIAM. 

retira dans son séjour (an 950 de Tere bouddhique). 

L'enfant fut découvert par un chasseur qui l'emporta 
avec la bague et le manteau, et le confia á sa femme 
pour qu'elle l'élevát comme son propre enfant '• 

Quelque temps aprés, le roi voulant faire batir un 
palais, les habitante repirent l'ordre de venir prendre 
part au travail. Le chasseur vint de son cóté et amena 
avec lui son fils adoptif. Comme la chaleur était trés- 
forte, le chasseur avait place l'enfant á l'ombre du pa- 
lais pour le proteger contre les rayons du soleil, maisle 
dome pyramidal du palais s'inclina comme pour indi- 
* quer le haut rang de l'enfant, et l'ombre du palais pa- 
raissait voler. Le roi, surprís de ce prodige, appela le 
chasseur et lui demanda de qui était cet enfant. Ce 
dernier répondit qu'il l'avait trouvé dans la forét et 
1' avait l'adopté pour son fils» Le roi lui demanda 
aiors s'il n' avait ríen trouvé avec l'enfant. Le chas- 
seur lui répondit qu'il avait trouvé une bague et 
un manteau. Le roi l'envoya aussitót les chercher, 
et ayant reconnu que c' était justement le man- 
teau et l'anneau qu'il avait donnés á la nakh, il 
n'eut plus de doute que ce ne füt son propre fils. 11 
recompensa le chasseur, emmena l'enfant dans son 



1 Gette légende présente d'assez singuliers rapports avec 
celle de Rémus et Romulus. 
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palais, le nomma Aroun-Batcha-Kownqn et F ele va 
avec un autre fíls nommé Ritthi'Kouman. 

LeBouddhaSomana-Khódom avaitpréditála nakh, 
mille ans aupara vane, la naissance d'Aroun-Ratcha- 
Kouman. II lui avait annoncé que son fíls établirait 
une ere nouvelle, et quesonempire s'étendrait au loin 
et aurait pour tributaires tousles rois de Tchomp'ou- 
thavib [Jambou dvipá). C'est ce jeune prince qui ré- 
gna sous le nom de P % ra-lluang et réunit ases états le 
royaume de Sangkaldk. 

Fra-Ruang, l'un des souverains les plus célebres 
des annales de Siam, inaugura sonrégnepar rédifica- 
tion d'un grand nombre de pagodes, parmi lesquelles 
on cite un temple dans l'endroit méme oú avaient été 
enterres anciennemént les reliques du Bouddha-So- 
mana-Khodom. Lorsquileutatteint sa cinquantiéme 
année (an 1000 de Tere bouddhique) , il convoqua une 
assemblée de 500 religieux á Teffet d'instituer une ere 
nouvelle. La reunión eut lieu dans le temple Khoka- 
sing-Kharam au centre de la ville de Satchanalal '. 

1 La ville áeSalchanalai, plus connuesous le nom de Savan- 
theva-lok « le monde des anges du ciel » était anciennement 
une capitale dans la partie nord du royaume de Siam. On la 
trouve indiquée aujourd'huí sur les cartes géographiques sous 
le nom deSangkhatok, sur un des embranchements du fleuve 
Ménara, non loin des frontiéres du pays de Tchieng-maí, par 
i9°lat. sept et99° long. orient (méridien de París). 

12 
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Les rois de Tchom-p' ou-thavib, c'est-á-dire ceux de 
Thai,Lao 9 Mon, Chin y P'ama^Langka Qtde P'rahm * 
vinrentá cette reunión. Ce fut lá que le roi P'ra-Ruang 
donna l'alphabét thaiainsi que ceux de Tchieng-Thal, 
Mon-Thai, P'ama-Tha'i et Khom-Tchieng. L'ancienne 
écriture des P'ra-Tham (livres sacres de Bouddha; 
fut dés-lors abandonnée, et les livres religieux ne 
furent plus écrits qu'avec l'alphabét Khom. 

Le roi de la Chine, appelé roi de Makhatha, nayant 
point assisté á Tassemblée convoquée pour Tétablisse- 
ment d'une ere nouvelle, P'ra-Ruang résolut de s'en 
venger. En conséquence, il fit voile avec son frére Rithi- 
Koumanpour la Chine, oü, parla faveurdes dieux, il 
parvint heureusement en un mois. A l'arrivée des Sia- 
niois, le ciel se couvrit de nuages tellement épais quon 
ne put plus apercevoir le soleil et la lune. A ce prodige 
toute la Chine fut troublée. Le roi de Makhatha assem- 
bla alors tous sejs niandarins pour les consulter sur ce 
quil y avait á faire. 

11 envoya un officier visiter les cotes pour s'assurer 
si des ennemis ne s'y étaient point montrés. L' offi- 
cier, aprés avoir examiné toutes les cotes, ne put ríen 
apercevoir, si ce n'est un vaisseau de neuf toises ma- 4 
ncEuvré par des Siamois. 11 alia immédiatement ren- 
dre compte au roi de Chine de ce qu'il avait vu. 
Celui-ci se rappela alors une prophétie qui annon$ait 
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que deux fréres Siainois traverseraient l'Océan pour 
se* procurer des épouses et que l'un d'eux serait 
souverain de tout le Tchom-pou-Thavib et établirait 
une ere nouvelle á la place de Tere bouddhique. 
Persuade qu'il serait inutile de leur résister, il donna 
aussitót des ordres pour les recevoir avec tous les 
honneurs dus á leur rang. II rendit hommage au roi 
P'ra-Ruang, le piafa sur son propre tróneet lui donna 
sa filie en mariage. II fit en outre construiré un na- 
vire pour amener & Siam la princesse et les présents 
qu'il fit & son nouveau gendre. Quand les réjouissan- 
ces des noces furent terminées, le roi P'ra-Ruang, 
s'embarqua avec la princesse et cinq cents chinois que 
le roi de Chine avait donnés pour cortége á sa filie. 
Au bout d'un mois, le navire arriva sain et sauf á 
Satchanalaí, car a cette époque la maree remontait 
jusqu'á cette ville. 

P'ra-Ruang était un prince accompli en toutes choses 
et ilpossédait toutes les sciences. Le roi de Kamboje lui 
ayant envoyé, pour le tuer, un homuie qui avait le don 
de disparaltre sous terre á son gré, le roi P'ra-Ruang, 
par la puissance de ses paroles, changea cet homnie 
en rocher, et délivra ainsi ses sujets du tribut quils 
étaient obligé de payer chaqué année á la Cour de 
Kamboje. 

Le roi P'ra-Ruang ayant un jour lancé un cerf-volant, 
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la corde vint á casser, et le cerf-volant emporté par le 
vent fut pris dans la pyramide du palais du roi de 
Nakhon-Tong-Ou. Ce roi qui avait été primitivement 
un esclave du roi deSiam et s'appelait Qu 9 étaitdevenu 
roi par la protection des dieux. En courant aprés son 
cerf-volant, le roi P'ra-Ruangarriva á la chute du jour 
á la ville de Tong-Ou. II resta dans le vestibule du pa- 
lais, et durant la nuit il alia dormir avec la filie du roi 
de Tong-Ou, sans que personne ne s'en aper^ut. Le 
matin il ordonna au roi Ou de venir l'aider árecouvrer 
son cerf-volant. Pour cela, il obligea le roi á le porter 
sur ses épaules; et, comme elevé de la sorte, il ne pou- 
vait pas encoré atteindre son cerf-volant, il monta sur 
sa tete. Une fois qu'il eut obtenu ce qu'il désirait, il 
s'en retourna dans son pays. La princesse ayant alors 
averti son pére de ce qui s'était passé pendant la nuit 
dans son palais, celui-ci envoyaá la poursuite deP'ra- 
Ruang qui fut pris et ramené & Tong-Ou. lis lui enle- 
vérent les intestins sans qu'il s'en aper^ut, puis ils le 
laissérent aller. De retour áson palais, le roi Fra-Ruang 
appela son fils le prince P' a-Soucha-Kouman et lui 
dit qu'il allait au bain et que s'il ne revenait pas, il 
n'aurait quá prendre en main les renes du gouverne- 
ment. Le prince crut que son pére plaisantait et ne íit 
pas attention á ses paroles. Gependant le roi Ruaog 
s'étant élaucé dans Teau sur un banc de sable au mi- 
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lieu de la vílle plongea et disparut pour toujours*, 
Ainsi finit le régne en partie mythique du plus céle- 
bre monarque de Siam durant la période antérieure á 
la fondation de Youthia. L'époque intermédiaire entre 
la mort de P'ra-Ruang et l'édification de cette ville est 
principalement remplie par les guerres des différents 
petits Etats qui se partageaient alors le Siain, et sur* 
tout entre les tribus Thaí et Lao qui ne cessaient 
point de guerroyer les unes contre les autres. Un men- 
diant difforuie, métamorphosé par Indra* en un prince 
superbe, devient ensuite souverain de Kamboje sous 
le nom de P'aya-Krek; et trois générations plus 
tard, une princesse, la derniére de sa race, épouse 
un bomme puissamment riche qui devient ainsi roi 
sous le titre de PayaOuihong, et érigea la fameuse 
cité de Kroung-Thép-Maha-Nakhon-Si-Ayouthayai 
« la ville des bons génies, la grande tourque, l'inex- 
pugnable », aujourd'hui Youthia. 

L'histoire de Siam, postérieure á la fondation de 

• 

1 Ges documenta sur les temps primitifs de l'histoire de 
Siam ont déjá été mis a proñt par ¡Vlgr Pallegoix dans la Des- 
cript. du roy. Thai (t. K, p. 58) ; notre traduction a été faite 
sur une versión anglaise anonyme qui, córame on pourra s'en 
assurer, renferme d'intérossants détails qui manquent dans 
le travail du savant évéque de Mallos. Nous avons revu avec 
soin rorthographe de tous les noms propres sur le texte ori- 
ginal siamois. 

* Le Dieu du Ciel. (Voy. p- 172, n.). 
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Youthla (712 de Tere de Siam, 1350 de J.-C), nous 
offre d'abord le récit d'une suite de régnes pour la 
pluparttrés-courts et sans importance, puis celui du 
roi Iniharatcha (1401-1430) k la mort duquel ses 
deux íils, ambitieux du tróne, se tranchérent mutuelle- 
ment la tete ; la régence de la reine incestueuse Si- 
Souda-Chan (1527-1529) qui périt avec son fils, trans- 
percés d'un glaive par un des grands mandarins du 
roy&ume;\erégnede Maha-Chakrapral-Kalcfia-Thirat 
(1529-1552) qui prit la capitale du Kainboje; les vic- 
toires du roi de Pégou et la captivitéd'un grand nom- 
bre de Siainois, parmi lesquels se trou vait le roi de 
Siam Malicntharal-Trieal (1555) ; la défaite des Pé- 
gouans etleur captivité sous P'ra-Naret (1564) , prince 
qui réunit sous son sceptre le pays de Tchieng-Mai, 
tous les états Lao et le Motama (Martaban) ; le régne 
de Fra-Narai (1656-1688) sous lequel un grec Cons- 
tan tinFaulkon* obtint la dignité de premier ministre et 
introduisit de nombreuses réformesdans l'organisation 
politique du Siam ; environ un siécle plus tard (1766), 

1 ConstantinFaulkon, plusconnu sous le nom de Constance 
était d'origine vénitienne. II naquit on 1648 & Custode, vil- 
lage de Céphaloníe oü son pero était gouverneur, et aprés 
de nombreuses aventures devínt ministre de Siam. Ce fut 
luí qui re$ut les envoyés du roi de France h la Cour de You- 
thia, ainsi que les troupes frangaises auxquelles furent livrés, 
en 1G87, les deux places fortes de Bangkok et de Merghi. 
On pcutlirerhistoiro tóuteromanesque déla vio de Constan- 
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les incursions des Barmans sur le territoire de Siam et 
le juge de Youthia, qui, aprés avoir soutenu un siége de 
deux annéesconsécutives, finit par étreréduite en cen- 
dres ; l'année suivante (1767) les victoires du grand 
roi P'aya-Thak, primitivement gouverneur d'une pro- 
vince du ñord. Ce prince, aprés s'étre successivement 
emparg du port de Chantaboua sur le golfe de Siain et 
de la ville de Kankao sur les frontiéres de la Cochin- 
chine, soumit le Kamboje á son autorité, extermina 
les barmans, reprit les étatsde Tchieng-Mai etdeLigor 

et mourutassassiné par ordre de son premier ministre 
(1782) ; et une suite d'événements de moindre intérét 
pour nous jusqu au régne du souverain actuel qui fut 
introniséle 3 avril 1851, sous le titre de P'ra-Para- 
menthon-Maha-MQngkout *. 

tin Falcon, et de sa mort tragique, dans l'intéressante Vie de 
M. Constance du R. P. d'Orléans, publiée á Tours en 1690. 
*Ce qui signiñe littéralement : le Seigneur supréme, la 
grande couronne. Le mot P'ra (écrit souvent phra, Yh indi- 
quant une aspíration du p, mais non une transformation de 
cette lettre en f) se rencontre dans une foule de raots sia- 
mois, religieux et historiques: c'est une alté ration du sanscrit 
prabhou « Seigneur, maitre ». — On voit que la dénomina- 
tiondd roi de Siam est plutót un assemblage d'épithétes qu'un 
nom proprement dit. C'est qu'á Siam, comme en Chine, il 
est défendu d'appeler le souverain par son petit nom: on 
doit toujours le désigner par quelques-unes des expressions 
respectueuses et emphatiques qui composent Tinterminable 
serie de ses titres. 
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III 



La population du royaume de Siam, d'aprés descal- 
culs approximatifs, serait de 6,000,000 d'hpmmes, 
dont 3,500,000 de race indigéne et le reste affectéaux 
Chinois et aux Malays. Denombreusesportionsdu ter- 
ritoire thaí sont inhabitées et d'autres ne renferment 
qu'un nombre d'individus extrémement minime en rai- 
son de leur étendue. 11 faut diré, il est vrai, que Tin- 
térieurdu paysest encoré trés-imparfaitement connu, 
et que , plus on s'éloigne des bords de la nier, plus 
on rencontre des lieux inexplorés par les voyageurs 
européens et par.conséquent inconnus á nos géogra- 
phes. 

Le royaume de Siam est baigné par le Mé-natn 
«lamer des eaux», large fleuve aux nombreux af- 
fluents, qui prend sa source dans les montagnes de 
Yun-nan, en Chine, et vient se jeter dans le golfe de 
Siam, á huit lieues de la ville de Bangkok, aprés avoir 
parcouru une étendue territoriale d'environ300 lieues. 
Ce fleuve auquel les campagnes doivent en grande 
partie leur fertilité, semblable au Nil, inonde et sub- 
merge la plaine tous les ans, á des époques déter 
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minees. Au ínois de juin, leseaux commencent & preñ- 
are tine teinte rougeátre empruntée au limón du sol 
qu'elles entralnent dans leur impétuosité ; et bientót 
elle s'accroissent jusqu'á ce qu'enfin, vers la fin du 
mois d'aoút , elles débordent dans la plaine á ce ino- 
ment si llonnée par d' innombrables petites einbarcations 
qui vont et viennent en tout sens. « C/est un spec- 
tacle bien agréable, dit Turpin, qu une étendue de 
dix lieues qui oífre en méme temps l'imaged'une mer 
et d'une campagne couronnée d'épis. On ne voit de 
terrains secs que quelques terrasses de ,distance en 
distance, sur lesquelles sont bátis de grands temples 
d'idoles. Les épis qui s'élévent sur la superficie des 
eaux, s'abaissent avec docilité sous les barques et se 
relévent ensuite sans avoir été endommagés f 1 » 

Le Mé-nam est facilement navigable dans toute sa 
longueur ; c'est la seule voie de communication par 
laquelle peut se faire avantageusement le commerce 
intérieur et méme celui du Siam avec le Sud de la 
Chine. La capitale du Tchieng-mai, l'un des princi- 
paux États tributaires du royaume de Siam, se trouve 
également située sur un des affluents de ce fleuve. La 
barre seule présente des difficultés á la navigation. 
A maree haute, elle offre tout au plus une pro- 

* llist. tfv. et nat. du roy de Siam, tom. T, pag. 17. 
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fondeur de douze pieds d'eau, ce qui forcé les na- 
vires á la passer avant de compléter leur chargement. 
II faudrait de grands travaux pour remédier k cet 
obstacle qui est de nature á nuire au commerce 
étranger avec l'intérieur du Siam. 

Le Siam, propreinent dit, est divisé en quarante-et- 
une provinces de premier ordre * , administrées cha- 
cune par un p'aya ou grand mandarín. A celles-ci, il 
faut ajouter une vingtaine de provinces de second et 

1 Voici les noms des quarante-et-une grandes provinces 
du royaume de Siam: Ginq au Nord: I o Sang-khalók; 2° 
Pitsalók ou Pitsanoulók; 3* Kampeng-pet; lf Fitchai; l m 
Rahéng. Dixá l'est: 1° Pettehaboun; 2°Bouatchoum; 3*Sa- 
rabouri ; W Nopabouri ; 5 o Nakhon-nayok ; 6 o Pachim, 7° Ka- 
bin ; 8 o Sasceng-Sao ou Petriou ; 9 o Battabong ; 10* Panatsa- 
nikhom. Neuf au Centre: 1° Nonthabouri ou Talat-Khouan ; 
2°Pak-tret; 3* Pathoumraathani ou SámkhOk ; U° Youthia ou 
Kroung-kao; 5° Ang-thong; 6° Muang- Prora; 7° Muang-in; 
8 o Tchaínat; 9 o Nakhon saván. Sept fr i/oüest: Muang sing; 
2° Soupannabouri au Soupan; 3 o Kanchanabouri ou Pak- 
prék ; 5 o Batchabouri ou Ilapri ; 5° Nakhon -tchaísi ; 6° Sá- 
klionbouri ouThiVchin; T Samout-son 3 r khram ou Mé-khlong. 
Dix auSDD: i" Nakhon-khuen -khan ou Pakhlat; 2° Samou- 
th iprakan ou Pak-nam ; 3° Tclialabouri ou Bang-Plasoi ; Zi° 
Rayong; 5° Chantabouri ou chantaboun; 6 o Thoung-yai ; 7° 
Pettchabouri ou Piprí ; 8 o Tchoumpon ; 9° Tchaíya; 10°Tcha- 
láng ou Saláng. Nous avons cru utile de reproduire ici cette 
noraenclature, parce que celle qu'á publié Mgr Pallegoix 
(Descrip. du roí Thaí, I, 66) est rédigée suivant un systéme 
d'orthographe des plus imparfaits et assez souvent inintelli- 
gible pour les personnes qui n'en n'ont point re$n la clef. 
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de troisiéme ordre régies par des mandarina de rang, 
inférieur. 

Bangkok S capitale du royaume et siége du gou- 
vernement siamois, est de construction fort récente : 
elle renferme plus de 400,000 habitants, dont une 
forte partie est de provenance étrangére : les Chinois, 
i. eux seuls, forment á peu prés la moitié de la popu~ 
lation. 

Le palais du premier roi, báti sur lesrives dufleuve 
Mé-nam, est renferme dans une enceinte de hautes 
murailles. II est orné de nombreuses sculptures se 
terminant par des fleches élevées , pour la plupart 
resplendissantes de Tor dont on les a recouvertes. 
Les parties inférieures des bátiments ne sont pas 
moins remarquables, gráce aux riches peintures dans 
lesquelles les indigénes ont développé toutes les 
ressources de leur art. « Dans cette vaste enceinte 
du palais, dit un témoin oculaire *, il y a un tribu- 
nal, un théátre pour les comedies, la bibliothéque 
royale, d'immenses arsenaux, des écuries pour les élé- 
phants blancs, des écuries pour les chevaux de prix et 



1 Bang kok % signifie en langue siamoise, • le village des 

oliviers sauvages ». On appelle également cette ville Kroung- 

Thrp, « la ville des bons génies ». 

- f Mgr Pallegoix, évéque de Mallos, qui a reside plus de 
vingt-quatre ans dans le royaume de Siam. 
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des magasins de toute sorte de choses; on y voit aussi 
une superbe pagode dont le pavé est recouvert de 
nattes d'argent et dans laquelle sont deux idoles ou 
¿tatúes de Bouddha, Tune en or massif de quatre pieds 
de haut, Tautre faite d'une seule émeraude d'une 
coudée de long, éValuée par les Anglais 200,000 
piastres (plus d'un million) *. » Des postes militaires 
sont places de distance en distance tout áutour du 
palais pour veiller & la garde du Roí. 

Lesmaisonsdes particuliers, cotnmunémentdebois, 
sont élevées sur des piliers, dansla previsión des inonda- 
tions. II y en a aussi de báties en briques, et ce sont 
les plus recherchées, parcela seul qu'elles sontmoins 
sujettes á provoquer ees tristes incendies qui ravagent 
fréqueminent des centaines d'habitations en un jour. 
Les maisons des pauvres sont construites en bambou 
et couvertes de feuilles de paluiier ; elles sont toutes 
entourées de vastes et magnifiques jardins et dissémi- 
nées <¡k et lá sans ordre bien arrété. 

Les voies les plus fréquentées dans la ville sont le 



1 Les émeraudes sont trés-recherchées en Asié. On sait que 
les principales mines de cessuperbes gerames se trouvent en 
Amérique. Celles de la Nouvelle-Grenade notamment, ont 
fourni pendant de loogues années les plus magnifiques éme- 
raudes da monde» Voy» Ferdinand Denis, dansla Repu* orien " 
taltet américaine, 1859, tom» I, pag. 172 et suiv. 
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fleuve et les canaux : ils sont constamment sillonpés de 
jonques aux formes aussi bizarres que variées.tln cer- 
tai 11 nombre d* entre elles sont alignéesde chaqué cóté 
du courant et remplies de marchandises de toutes 
espéces, de maniere á former un long bazar oü le*, 
habitants viennent acheter les articles qui sont né- 
cessaires á leur consommation. 

*■■■ 

Au nord de Bangkok se trouve la nouvelle ville de 
Youthia et les ruines de l'antique cité qui portait 
ce nom. Ces ruines, au milieu desquelles on retrouve 
les restes du palais et des pagodes royales, recélent 
de nombreux trésors enfouis lors de la prise de 
Youthia. Parmi les monuments que Ton retrouve 
encoré dans cet endroit, on remarque surtout des 
statues gigantesques recouvertes d'airain quin'ont 
pas moins de 50 á 60 pieds de haut *. Suivant plu- 
sieurs voyageurs , cette célebre cité aurait compté 
jadis jusquá deux cents temples dans sonsein 2 . La 
nouvelle ville acquiert de jour en jour une plus grande 
étendue : elle est peuplée d'indigénes et d'émigrants 
Chinois ou Malays. Dans ces derniers temps, elle est 
devenue un centre commercial qui ne manque pas 
d'une certaine importance. 

1 Voy. Mgr. Pallegoix, Descr. du royanme That, t I, p. 86. 
1 Cortambert, Gcographie universelU, tom. IV, pag. 33. 
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Aprés les deux villes qui viennent d'étre mention- 
nées, la plus importante pour le commerce européen, 
est Chantaboun ou Chantaboun, sur le golfe de Siam. 
Sa population est un mélange de Siamois, de Chinois 
et d'Annamites ou Cocliinchinois. Les cultures des 
environs de Chantaboun et de la province du ínéuie 
nom, sont trés-florissantes. Elles fournissent en abon- 
dance du tabac, du sucre, du poivre, du riz, des pa- 
tates, des ignames, des fruits tels que des cocos, des 
amandes nommées Kabok, des noix d'arek, des 
dourions, des mangues, des cardamomes, etc. Jus- 
qu'á présent , le commefoe d'exportation a été le 
monopole des Chinois et des indigénes ; celui d'im- 
portation, sest fait par quelques jonques chinoises 
chargées des produits de la Chine '. 

Tels sont les seuls points du royaume de Siam qui 
ont attiré Tattention des Européens. L'heureuse si- 
tuation de tout le páys, jointe aux inondations fré- 
quentes du Mé-nam et de plusieurs autres fleuves qui, 
á Tinstar du Nil, fertilisent au loin les terres quils 
envahissent périodiquement, explique la magnificence 
des produits innombrables decette contrée. Consideré 
au point de vue du commerce, le Siam est appelé á 
une position distinguée parmi les contrées de TAsie 

1 Voy. notre article sur Chantaboun, dans le Diclionnairc 
universet du commerce et de la natigalion, édition Guillaumin. 
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oriéntale et de 1'Inde. «Sous un bon gouvernement, 
a dit Gützlaff, Siam serait supérieur au Bengale, et 
Bangkok á Calcutta » . 



IV 



De tous les animaux que Ton rencontre au Siam, 
Téléphant est le plus célebre ; il atteint assez souvent 
la hauteur de 11 á 12 pieds et quelquefois il en dé- 
passe 13. Les éléphants blancs sont tres- honores ; et, 
dans ees derniers siécles, on pratiquait á leur égard 
des cérémonies analogues á celles d^s Egyptiens pour 
le bceuf Apis. A peine la nouvelle de la découverte 
d'un éléphantblancparvenait-elle auxoreilles royales, 
que Sa Majssté ordonnait de lui pratiquer un chemin 
d'honneur au travers des foréts jusqu'ála plus proche 
riviére qui communiquát avec le fleuve Ménain. Lá il 
était re$u par des inandarins de rang elevé, installé 
dans un riche jonque bigarrée de brillantes couleurs 
rehaussées d'or et d'argent; puis, escorté de cin- 
quante á soixante barques garnies de raineurs et 
de musiciens , il entrait triomphalement dans la ca- 
pitale oü il était refu par le roi qui lui conférait 
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alors un nom pompeux et le titre de mandarín de pre- 
inier ordre. 

Les chevaux sont trés-rares dans le Siain ; mais en 
revancheon y rencontre beaucoup de singes, d'orang- 
outans, d'écureuils, de chiens, de cerfs, de daims, de 
chevreuils, d'élans, de gazelles ; des tigres, des rhino- 
céros ; des cochons, des sangliers, des porc-épics, des 
liévres, des chats et des rats. 

Au nombre des oíseaux, il faut citer le paon, le coq 
et la poule sauvages, les perroquets de toutes sor- 
tes , le petit aigle, le vautour, l'ibis, le pélican, le 
corbeau, la chouette, la chauve-souris, le merle, le 
kan en, oiseau aquatique dont la bauteur dépasse 
celle de 1'hoinme, Toie, les poules d'eau, les sarcel- 
les f les alcyons d'un bleu éclatant, etplusieurs espé- 
ees de colibris au plumage resplendissant des plus 
vives couleurs. 

Les crocodiles se rencontrent fréquemment dans les 
riviéres; il en est qui atteignent jusquá vingt-cinq 
pieds de long. Parmi leaautres reptiles, il fautmen- 
tionner les caméléons, les lézards ailés ou dragons, le 
boa et diverses espéces de serpents, de vipéres et de 
grenouilles. 

Les insectes forment une véritable calamite au 
Siam ; leur multitude infeste tous les lieux, Aussi les 
maisons (surtout celles du peuple), danslesquellesils 
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. séjournent pour faire leurs dégáts, sont-elles généra- 

lernent inhabitables pour les étrangers. 

Les riviéres du Siara sont d'ordinaire trés-pois- 
sonneuses; et leurs produits, joints áceux de la peche 
marine, présentent aux populations indigénes une 
ahondante source d'alimentation. 

La flore du royaume de Siam est extrémement riche 
et variée. Les chaleurs tropicales .de c.e pays y font 
naltre la plus vigoureuse et la plus riche végétation ; 
et le sol se couvre, a peu prés sans culture, de tout 
ce que les indigénes peuvent désirer pour leur subsis- 
tance. Les fruits et les légumes y sont á trés-bon 
marché. Le riz est trés-commun et se vend á vil prix : 
il forme la base de la nourriture du peuple. Les pal- 
miersetlescocotiersproduisent des amandes extréme- 
ment grosses et trés-recherchées : leur lait offre une 
boisson tout á la fois sucrée et rafralchissante. Le du- 
rion donne un fruit dont les lobes renferment une 
chair Manche excellente, d'un goüt supérieur á celui 
de la meilleure créme. On rencontre de tous cótés en 
grande abondance 1' ananas, l'oranger, le citronnier 
et le pamplemousse. Le paysage, le mangoustan, le 
jaquier, le raboutan, Tarbre á pain, le manguier, le 
figuier, les li-tchi, le bananier, Tamandier, le prunier, 
la goyave, le papayer, le corossol et une foule d'au- 

tres arbres quil serait trop long d'énumérer ici, pro- 

13 
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duisent de telles quantités de fruits que souvent les 
indigénes ne se donnent pas méme la peine de les re- 
cueillir, n'ayant que faire de leur surabondance. Le 
sucre, le café, le poivre et le> tabac sont également 
des sources de ríchesses pour le Siam : on en fait une 
exportation considerable. A la liste de ees produc- 
tions, on peut ajouter l'indigo, la gomme de Kamboje 
ou gomme-gutte, le cotón, la gutta-percha et d'autres 
substances vegetales usitées dans F industrie. 

Le régne mineral est richement representé dans le 
royauíne de Siam. L'or s'y rencontre en grains et 
méme en pépites dans plusieurs localités. La plus cé- 
lebre mine de ce metal est celle de Bang-Tapan, 
située dans la province de Tchoumpon, vers la partie 
la plus étroite de la péninsule de Maláka et sur 
le golfe de Siam. On recueille également de l'or á 
Halchan. 

L'étain est de tous les métaux le pluscommun dans 
le royaume de Siam ; c'est la véritable richesse mi- 
nérale du pays. Les mines sont exploitées par les Chi- 
nois qui en tirent de grands profits. Le cuivre et le 
fer sont aussi trés-abondants ; ce deijaier metal se 
vend á bas prix sur les marches de Bangkok. Les 
Franjáis entreprirent sous le régne de Louis XIV 
d'exploiter les mines de cuivre qui, depuis cette épo- 
que, ne Tont plus été que par les Chinois. Elles sont 



\. 



LE ROYAUME DE SIAM 195 

situées dans les environs de Louvo. Le plomb se 
rencontre en assez grande quantité dans un endroit 
appelé Pak-prek, dans les montagnes des tribus bar- 
bares de Lawa qui exploitent seules ce metal. Ces 
mines sont argentiféres. Enfin le zinc et Tantiiüoine 
se trouvent dans les montagnes de Rapri, á Test 

du fleuve Mé-nam. 

Certaines pierres précieuses sont trés-communes au 
Siam. On y découvre des rubis et des grenats á la sur- 
face méme du sol et en grande quantité ; mais ils sont 
inférieurs á ceux d'Ava. La province de Chantaboun 
en produit en abondance ainsi que des topazes, des 
saphirs d'un bleu foncé, des hyacinthes, du cristal de 
roche, du quartz hyalin dit ceil-de-chat, etc. Jusquá 
présent les indigénes ont peu prolité de ces richesses 
par suite de leur ignorance dans la taille et le polis- 
sage des pierreries; aussi , les abandonnent-ils á vil 
prix aux marchands chinéis qui savent en retirer leur 
juste valeur par Timportation quils en font, chaqué 
année, dans les différentes villes du Céleste-empire. 

Si les Siamois ne sont pas nés guerriers, on ne peut 
nier du moins qu'ils ne soient commer^ants. L'activité 
qui régne partout dans Tintérieur du pays en est la 
preuve. Avec des libertes qui manquent au Siam, T in- 
dustrie atteindráit facilement á un dtveloppement con- 
siderable. 
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Les productions naturelles du pays, comme nous l'a- 
vons vu, sont aussi nombreuses que variées. Exploitées 
avec habileté, elles deviendraient une source inépui- 
sable de richesses pour la nation siamoise qui vit du 
reste avec beaucoup de sobriété et dans Tignorance 
de ees besoins raífinés qui contre-balancent d'ordi- 
naire les progrés réalisés dans les grands centres de 
civilisation. 

Les denrées de la vie coinmune sont au Siarn á trés- 
bas prix. Pour n'en citer que peud'exeinples,la mesure 
de riz suffisante pour la nourriture d'un homme pen- 
dant un igois, ne coüte, dans les années ordinaires, 
que quinze sous ; une poule se vend trois sous ; á cer- 
taines époques de l'année, on peut acheter un cerf 
pour quatre ou cinq franes ; le sucre ne vaut que trois 
ou quatre sous la livre 1 ; et ainsi de la plupart des 
autres substances destinées á l'alimentation du peuple. 

Les principaux articles á retrrer du Siam sont, 
par mi une foule d* autres que je suis forcé de passer 
sous silence, l'étain, le fer, le plomb et Tor en pou- 
dre ; les rubis, les grenats, les topazes et les saphirs ; 
Tébéne et divers bois précieux pour la tabletterie; 
une serie variée de substances tinctoriales ; du sucre, 
du café, du riz mondé, du poivre, du sel, du tabac, 

1 Mgr Pallegoix, Mémoire sur la mission de Siam, p. 7 ; Des- 
cription du royaume Thai, t I, p. 18 et 19. 
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du cotón, de Thuile de plusieurs provenances, du bois 
d'aigle, de rose et de safran ; de l'ivoire, des écailles 
de tortue, des cornes de rhinocéros, de buffle et de 
cerf ; des pluraes, des fourrures de bétes fauves ; des 
peaux de rhinocéros et de buffles ; des poissons secs, 
surtout des sardines salees, etc. 

L'iñdustrie inanufacturiére proprement dite n'a pas 
été jusqu'á présent développée au Siam autant qu elle 
eüt dü Tétre au sein d'une contrée aussi privilégiée de 
la nature. Dans un pays oü la femnie est condamnée 
aux travaux les plus rudes et les plus fatigan ts, et dans 
lequelles hommes, peu préoccupés d'un avenir auquel 
les institutions locales leur défendent de songer, pas- 
sent leur vie dans Toisi veté, Tivresse et le sommeil, on 
ne peut guére espérer de supériorité dans les arts qui 
exigent pour prospérer un travail persévérant joint 
á une liberté nórmale d'action. Néanmoins, on rencon- 
tre au Siam des fonderies, des ébénisteries oü Ton fa- 
fonne des meubles et des coffres incrustes avec un 
goüt tout oriental, des verreries, des lamineries d'or, 
des distilleries, des tuileries, etc. 

Le principal objet d'importation parait devoir étre 
le cotón *. Si Ton s'arrange de maniere k le transpor- 
ter économíquement dans Tintérieur des terres, il est 

1 The Singapore Free Press, vol. XXII, 14 mai 1855. 
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appelé á devenir bientót une branche de négoce aussi 
étendue que fructueuse. Quant á présent, les produits 
franjáis qui peuvent s'écouler avantageusement dans 
le royaume de Siam se réduisent á des étoffes de co- 
tons en tous genres, surtout de couleur rouge, du fer, 
des armes , ainsi que des instrurnents ou machines 
pour Tagriculture et Findustrie, en quantités modé- 
rées. Les soieríes et la plupart des objets de luxe ,ou 
de consoinmation, ne pourraient entrer en concur- 
rence avec les produits chinois qui plaisent pardes- 
sus tout aux indigénes. II n'est cepeildant pas á dou- 
ter que le nombre des marchandises d'importation 
européenne n' augmente, lorsque les Siamois au- 
ront pu se convaincre de la supériorité et de la va- 
ríete infinie de nos produits. II n'a pu en étre ainsi 
jusqu á ce jour, le commerce ayant été le privilége 
presqu'exclusif des Chinois, des Árabes et des Malays 
qui sont depuis longtemps au Siam les agents du né- 
goce continental et maritime. 



LEMPIRE BARMAN 



I 



La Barmanie ou Ava formait en 1822 un des États 
les plus puissants et les plus étendus de la pfesqutle 
Indo-Chinoise. II s'étendait du 10° au28 # de latitude 
boréale et confinait au nord la province chinoise du 
Yun-nan et le Tibet; á l'ouest lesprovinces anglaises du 
Bengale et le territoire des radjas de Tipoura; á Test 
Tempire d' Annain et le Siam ; et était baigné au sud et 
au sud-ouest parles eaux de l'Océan indien. De cette 
fa^on, toute la vallée d'Assam, le Katchar, le Mani- 
pour, l'Arakan, le Pégou, le Martaban se trouvaient 
compris dans les limites de la monarchie Barmane. 

A la suite de la guerre anglaise de 1824, Fempire 

d'Ava a considérablement resserré ses limites, et en 

« 

vertu du traite de paix signé á Yandabo, le 24 février 
1826, lesprovinces d'Arakan et de Ténassérim (com- 
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prenant les États de Martaban, de Tavoy et de Merghi) 
sont tombées au pouvoir de la Compagine anglaise des 
Indes-Orientales ; en outre, le gouvernement Barman 
s'est vu dans l'obligation de renoncer á toute préten- 
tion sur l'Assam: 

La reprise des hostilités en 1852 fut de nouveau 
funeste aux Barmans qui perdirent la magnifique pro- 
vince de Pégou et avec elle le littoral qu'ils possé- 
daientsur le golfe de Bengale. Aussi Tempire d'Ava, 
pendant longtemps le plus grand et le plus puissant 
des États de la presqu lie Indo-Chinoise, n'ayant plus 
aujourd'hui un seul point sur la mer, se voit entouré 
de toutés parts de puissances envieuses qui mena- 
cent chaqué jour de resserrer ses frontiéres ou méme 
de 1' anean tir complétement. 

Dans ses limites actuelles, la Barmanie peut se divi- 
ser en quatre parties principales, savoir : I o Le Barmah 
septentrional peuplé par des tribus trés-diverses ; 2 o le 
Barmah proprement dit, habité généralement par les 
purs Barmans; 3 o Tancien royaume Pégou ou vice- 
royauté barmane de THenzawadi et royaume primitif 
des Talain ; 4 o Les pays tributaires Chan ou Lao qui 
s'étendent des montagnes des Karens-Rouges k la ri- 
viére de Kamboje 1 . 

1 Voy. Captain Henry Yule's Narrativc of the Mission sent 
to the Court cf Ava in 1855, p. 271. 
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A l'apogée de sa grandeur, l'empire Barman passe 
pouravoir eu une population de 17 millions d'ámes; 
mais ce pombre paraif exageré. D'aprés le recensement 
de 1826, le Barmah proprement dit.(non compris les 
peuplades tributaires, barbares ou sauvages) renfer- 
mait 1,831,487 individus. On peut évaluer aujourd'hui 
la population de tous les États dépendants de la Cour 
d' Avade 3 millions á 3 millions six cents mille ames *. 

La región de la Barmanie proprement dite est bai- 
gnée par quatre grands cours d'eau, dont le principal, 
Ylrravoadi, prend sa source dans les hautes montagnes 
du Tibet, parcourt Tempire d'A.va du nord ausud, et 
rejointl'Océanindien par de nombreuses embouchures 



1 Cf. Yule's Narrative, p. 290. Les dívers auteurs qui ont 
essayé de préciser le chiffre de la population de Tempire 
barman ont, pour la plupart, considérablement varié. En 
com paran t leur énoncé, il est important de faire attention á 
la date á laquelle ils ont écrit, et de rechercher (en tant 
que cela estpossible),.cequ'ilsont compris dans leur essai 
de dénombrement Symes, en 1795, portait la population 
de la Barmanie á 17 millions d'ámes; M. Cortambert ne peut 
guére estimer actuellement cette population qu'á 3 millions; 
enfin unerevue anglaise de Cantón, s'appuyant sur Pauta- 
nte d'un européen qui a reside pendant vingt ans dans le 
pays, éléve á 10 millions le nombre des habitants de la Bar- 
manie, y compris les provinces d'Arakan et de Salwen, ap- 
partenant aujourd'hui a TAngleterre. — Cf. Colonel Symes's 
Embassy lo Ava, t II, p. 353 ; Cortambert, Géographie univer- 
selle, t IV, p. 27 ; Chínese repository, t II, p. 500. 



i 
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sur les bords du golfe de Martaban. Ce magnifique 
fleuve, qui ref oit dans sa course plusieurs riviéres ahon- 
dantes, présente une nappe d'eau qui a rarement 
inoins d'un mille de largeur, et qui mesure souvent 
troisá quatre milles d'une rive á l'autre f . C'est par Flr- 
rawadi que se fait toutlecommerce des indigénes avec 
les étrangers et surtout avec les Européens. Les trois, 
autres principales riviéres sont: le Salouen^ le Kien- 
dwen qui se jette dans Flrrawadi et le Setang. Ce 
dernier est plutót un bras de mer qu une riviére. 

Le siége actuel de la monarchie barmane est Ama- 
rapoura « la cité immortelle » , fondee au dix-hui- 
tiéme siécle 2 par le roi Mentárágyi-Fra, quatriéme 
fils du célebre Alompra. Cette ville, située sur la rive 
gauche de Tlrrawadi, estentourée d'unmur debriques 
d'environ douze á treize pieds de haut avec un parapet 
crénelé. Un fossé de seize á dix-huit pieds de profon- 
fondeur et d'environ quatre-vingt pieds de large a été 
creusé á une centaine de pieds des murs d'enceinte. 
II n'y a pas de canon montes sur les bastions, aussices 
sortes de fortifications ne servent-elles á rien pour la 
défense de la ville 5 . 

Atnarapoura est de forme carree et sillonnée de voies 

1 Two years tu Ava, by (Trant)an officer on the staff of the 
Quarter-Master- r General's departraent, p. 2. 

* En 1783. Voy. Hugbe's Treasury of Geography, pag. 586 

* Voy. Yule's Narrative, p. 132. 
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de Communications disposées symétriquement. Le pa- 
lais imperial occupe le centre de la royale cité et 
compte trois enceintes successives. A chaqué coin de 
la ville, eten dedans de ses murs, se trouve une grande 
pagode. 

Les rúes d'Amarapoura sont largeset assez propres 
qnand le tenips est beau. La plupart des maisons sont 
constmites en bambou et élevées légérement au-dessus 
du sol á l'aide de pieux en bois, comme cela se pra- 
tíque dans le royaume de Siam. La population totale 
de la ville ne dépasse pas 100,000 ames. On y compte 
un trés-petit nombre d'Européens, et parmi eux quel- 
ques Franjáis. *^ 

A va* est aprés Amapoura la cité la plus importante 
de Tempire. Elle fut trois fois la capitale dé la Bar- 
manie et florissait lors du fameux traite de Yandabo 
(1826) entre la Compagnie des Indes-Britanniques et 
le Roí P'agyi-daou. Crawfurd qui visita alors cette ville 
comme ainbassadeur du Gouverneur- general de rinde, 
rapporte que vue a distance, avec ses nombreux tem- 
pies áux hautes fleches Manches ou dorées, Ava 

1 L'orthographe du nom indigéne est Angwa, et signifie 
■ un vivier ». Les Hindous et les Malays ont alteré la forme 
de ce mot dont ils ont fait Awa. Les Européens, k leur tour, 
ont designé par Ava, non-seulement la capitale de la Barma- 
nie, mais encoré cet empire tout entier. Cf. Crawfurd's 
Journal of av Embassy to the Court of Ava> t II, p. 2. 
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présentait un aspect magnifique et imposant, maisque 
1' ¡Ilusión diminuait singuliérenient lorsqu'en se rap- 
prochant Ton tentait de se livrer á un plus minutieux 
examen. 

Sagaing qui fut plus d'une ibis, pour quelque 
temps, la métropole de l'empire, est située sur la rive 
droite de l'Irrawadi, en face d'Ava. Cette ville d'une 
assez vaste étendue est entourée d' un large fossé et de 
remparts de briques, trés-massifs, mais en ruine. La 
plupart des habitations sont de pauvres catanes en 
bambou. De vastes jardins, d'ordinaire bien cul- 
tives , entourent ees sortes de huttes , construites 
au hasard et sans qu'on puisse soupfonner aucun 
plan. Dans les environs de la ville, on remarque sur 
les hauteurs d' innombrables temples en ruine, tant 
anciens que modernes. Sagaing est le principal en- 
trepót de cotón de la Barmanie; il s'en exporte 
une grande quantité pour la Chine. La popula- 
tion de cette ville est trés-active et trés-óommer- 
fante 1 . 

Aprésles trois cites que nous venons d'énumérer, il 
n'y a plusguére que Bamo qui ait attiré jusquápré- 
sent, par son importance commerciale, Tattention des 



1 Voy. Gapt. Hiram Cox's Journal of a residence in tht Bur- 
mhan Empire, p. 68. 
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Européens. Cette ville, situéc sur l'Irrawadi 1 , au sud- 
ouestde la province chinoise du Yunnan, est le grand 
centre de négoce entre la Barmanie et la Chine. La 
population se compose principalement de Lao ou de 
Chan, des provinces Chan, dépendantes de la Chine ; 
les inarchands sont pour la plupart Chinois ou Bar- 
mans ; on y rencontre aussi un assez grand nombre 
d'Assamois*. Le cotón y est aussi le principal objet 
d'exportation pour la Chine ; aprés cet article viennent 
l'ivoirejes noix d'arec, le betel, les nids d'oiseaux, etc. 
Les Chinois, apportent en échange de ees produits, 
des marchandises manufacturées, des thés, du pa- 
pier, etc 3 . 



II 



L'Ava est gouverné par un monarque absolu, qui 
dispose á son gré des biens, des propriétés et méme 
de la vie ou de la mort de ses sujets 4 . Commeles sou- 

1 Par 24° 9' de latítude boréale et par 94V2' de longitude 
oriéntale (méridien de Paris). 

1 Journ, of the asiat. Socitt. ofBengat, 1836, t VII, p. 257. 

8 Dr Gützlaff, dans \e Journ. of the Roy. Geograph. Society, 
1863, t XIX, p. A6. 

4 Voici comment s'exprime á. cet égard le P. Sanger- 
mano : o Je pense qu'il n'y a pas dans le monde un monar- 
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verainsde FAnnam et du Siam, l'empereur Barman a le 
droit d'employer sans leur donner aucune rétribution 
tous ceux qui sont capables de satisfaire ses exigences 
ou ses caprices. On a prétendu que ce prince avait / 
également le droit d'amener sur sa couche toutes les 
femmes du pay s, mariées ou non mariées, qui pouvaient ' 
lui plaire ; ce fait paralt entiérement controuvé. L'em- 
pereur qui occupeen ce moment le tróne d'Ava, Men- 
doh-Men, est un homuie supérieur doué d'une intelli- 
gence et d'une perspicacité peu couimunes. Ses der- 
niéres relations avec les représentants de Tempire 
Indo-Britannique ont inontré combien il y avait de 
finesse, d'habileté et de diplomatie dans sa maniere 
d'agir et dans son langage. II faut ajouter que de- 
puis quelques années ce monarque est entré dans 
une voie nouvelle qui tend á devenir de plus en plus 
libérale. 
L'impératrice actuellement régnante est la demi- 

que aussi despotique que l'empereur barman. 11 se considere 
et est consideré par ses sujets comme le seigneur absolu des 
existences, des propriétés et des services personnels de ses , 
sujets; il éléve et abaisse, accorde et enléve les honneurs et 
les dignités ; et, sans aucune forme de procés, peut mettreá • 
mort, non-sculement les criminéis coupables de fautes capi- 
tales, mais encoré tout individu qui viendrait á lui déplaire. » 
William Tandy 's Description of tk¿ Burmest empire, p. 58. 
Cf. Crawfurd's Journ. of an Embassy to the Courl of Avo, 
t lí, p. 136. 
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sceur de son époux. La coutume des princes Barmans 
de ne choisir des femmes legitimes que parmi leurs 
proches paren ts * , remonte á une époque trés-reculée a . 
Cet usage a pour but de conserver pur de tout mélange 
étranger, le sang auguste et sacre des ancétres des 
premiers souverains d'Ava. 

Le gouvernement de sa majesté Barmane se compose 
de quatre ministres d'État ( Woungyi) qui constituent 

1 Ces sortes d'unions de consanguínité rapprochée sont 
communes parmi les nations de la presqu'íle indo-chinoise, 
chez lesquelles une loi veut que ce soit le fils de La sceur, et 
non le fils, á qui échoit héréditairement le tróne. Cette cou- 
tume estén usage parmi les Kasias des monts Sylhet, peuple 
sans doute allié aux Barmans ; on la retrouve á Tipoura, h 
Siam et dans diverses contrées de rancien et du nouveau 
continen.t — Cf. Yule's Narratite, p. 86, et dans le Journ. 
oftfie asiai. Soc of Bengal, 1844, t. XIV, p. 625; Phayre, dans 
le Journ. ófthe Asiat. Soc. of Bengal, 1844, t. XIII, p. 39; De 
Laloubére, du Royaume de Siam, t l, p. 199 ; Buchanan-Ha- 
milton, dans Brewster's Edinb. Journ. of Science, v. II, p. 51; 
Purchas, ¡lis Pügrimes, Part. II, lib. VII, ch. 5, § ni ; Ibn- 
Batoutah, Voyages (trad. Defrémery et Sangulnetti) , t IV, 
pp. 76, 388; Washington Irving's, Life of Colombus, t IV, 
ch. 9: etc., etc. 

* La méme coutume existait'dans la race royale de Sakya- 
Mouni (Hardy, Man. of Buddh., 133 ; Voy. également Fou- 
♦ caux, Rgya-tcher-rol-pa, t. II, p. '412). Du reste,' Tunion en- 
tre frére et sceur était loin de répugner aux nations orien- 
tales de l'antiquité. Les livres sacres de Zoroastre ipvitent 
aux mariages entre proches (Yasna, hh. 20, 34; 50) ; Tunion 
des fréres avec leurs sceurs, chez les anciens Perses, est con- 
statée par plusieurs auteurá de l'antiquité. * 



208 L'EMPIRE BARMAN 

le conséil supréme de Tempire [Hlvoot-daou, « Haute- 

Cour » . II n'y a pas précisément de département spé- 

cial affecté á chacun d'eux ; ils s'occupent les uns et 

les autres de toutes les affaires du pays quelqu'en soit 

la nature. Les décisions de ees ministres sont enregis- 

trées par le greffiers de la Cour ( Tsaré-daou-gyU 

« Grands écrivains royaux ») ou par les auditeurs 

impériaux ( Than-daou-zen, « receveurs de la royale- 

voix » ) et soumises au Monarque par les ministres du 

palais (atwen-wourii « ministre de l'intérieur ou de la 

maison del'Einpereur») dónt le nombre est aujour- 

d'hui fixé á quátre. Ce sont ees derniers qui ref oivent 

directement les ordres qui émanent de la couronne ; 

toutefois les Woungyi, ou ministres deliberante ne 

leur sont en ríen inférieurs. C'est méme á l'un de ees 

derniers qu'il est reservé de remplir au palais des 

fonctions du roi en son absence. C'est en outre, 

á ees mémes ministres que sont tout d'abord trans- 

mises les dépisions imperiales dont ils entendent la 

lecture respectueusement tournés du cóté du tróne, 

dans la salle affectée au Grand-Conseil pour les séan- 

ces extraordin aires. Enfin,des ministres d'unordre in- 

férieur appelés Wundouck, assistent les Woungyi 

dans leurs travaux et siégent avec ceux-ci dans la 

Haute-Cour, mais á un rang plus infime. 

Dans la plupart des cites, barmanes un peu popu- 
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leuses, il y a un tribunal, composé d'un gouverneur, 
d'un mandarín des taxes royales, d'un ou de deux ju- 
ges et d'un nombre égal de greffiers. Les gouverneurs 
de provinces sont souvent munis de pleins pouvoirs 
qui leur conférent le droit de vie et de mort sur tous 
leurs administres, sans grandes formes de procés. II 
faut ajouter, il est vrai, que s'ils sont investís d'une 
puissance judiciaire absolue, ils sont responsables de 
leurs actes vis-á-vis du souverain qui lui-méme les 
juge sans autre code que son bon plaisir ou sa mau- 
vaise humeur. II existe cependant un recueil de lois 
intitulé Dammamt\ mais les juges barmans oublient 
assez souvent d'y recourir. 

Les revenus de la couronne proviennent d'une foule 
d'impdts que l'empereur préléve sur tous les individus 
soumis á son autorité *. II per^oit un droit de 10 pour 
cent sur les marchandises importées par les étrangers 
dans les différentes parties de ses États. Le Trésor 
imperial s'enricbit en outre de la fortune et des biens 
des indigénes qui sont reputes morts sans béritiers. 

La milice barmane est généralement mal organisée, 
et les armes dont elle se sert pour la plupart de tres* 

1 En sanscrit : Dharma sastra. 

* Suivant un auteur anglais (Blackie's Imperial Gazeíteer, 
voL I, pag. 535), le revenu de l'Empereur d'Ava ne s'éléverait 
pas au-dessus de 625,000 francs. 
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inauvaise qualité. La plupart des fusils que possédent 
les soldats barmans sont k meche ; quelques-uns sont 
á silex. 

Dans ees derniers temps on a engagé * l'empereur 
Mendoh-Mcn á faire l'acquisition de fusil á capsules 
pour les troupes réguliéres nouvellement organisées. 

La bravoure est un des caracteres éminents de 
l'armée barmane qui, disciplinée et organisée á l'euro- 
péenne, pourrait devenir redoutable aux occidentaux 
eux-mémes. On nous rapporte que dans plusieurs do* 
cuinents secrets adressés á la Gour des directeurs de 
la Compagnie des Indes, il aurait été formelleinent 
declaré que si l'introduction d' armes de bonne qua- 
lité dans I' A va était prohibée, cet empire tomberait en 
peu d'années au pouvoir britannique ; tandis qu'au 
contraire, si Ton permettait d'introduire en Bar man ie 
des armes bien conditionnées, la conquéte de ce pays 
serait longue et dispendieuse pour ne pas diré impos- 
sible, et que de longtemps il n'y aurait pas de su reté 
pour les Anglais dans les portions du territoire bar- 
man annexées parles derniers traites á 1' empire indo- 
britannique. 

En effet il est aujourd'hui avéré que la puissance 
militaire de Y empire d' Ava dépend moins du nombre 

1 Le general d'Orgoni, Franjáis, attachó au service de la 
cour d'Ava, 
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de ses sóida ts que de la qualité des fusils ou autres ar- 
mes á feu mises á leur disposition. Tout sujet bar- 
man étant indistinctement susceptible d'étre compris 
dans les cadres de l'armée, il suffit d'un ordre du 
Monarque transmis aux gouverneurs des provinces 
par les Ministres d'Étatpour obten ir sur-le-champ une 
imposante levée d'hommes; mais, il faut ensuite que 
le gouvernementse mette á mémede pourvoir á Farme- 
ment de ees cohortes improvisées, et c'est presqüe 
toujours lá que; reside la dificulté. 

La Barmanie ayant abandonné á l'Angleterre tout 
son littoral, ne peut plus avoir de marine. La naviga- 
tion de l'Irrawadi seule lui est per mise, mais encoré 
dépend-elle du bon plaisir des Anglais qui pourront, 
quand ils le voudront, défendre aux Barmans de sortir 
de leur pays par cette voie unique, et aux nations eu- 
ropéennes de profiter de ce fleuve pour atteindre jus- 
qu'aux frontiéres de Tempire d* Ava. 



III 



Les Barmans paraissent s'éloigner du type mon- 
gol peut-étre plus qú'aucun autre peuple de l'Inde 
transgangétique. Ils sont d'ordinaire de taille moyenne 
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et bien proportionnés. Leur teint cduleur olivátre, 
parfois assez foncé, n'offre ríen de repoussant: aa 
contraire, ils ont quelque chose d'assez agréable dans 
les manieres et d'intelligent dans le.regard. On se lie 
facilement d'aniitié avec eux. 

La coutume du tatouage est commune dans le 
royaume d'Ava*. Les hommes se tatouent habituelle- 
ment le corps et les jambes. Leurs cuisses sont pres- 
que toujours noircies* de piqúres dans lesqueUes ils 
introduisent un mélange de noir de fumée composé 
de suie, d'huile de sésame et du fiel d'un poisson, 
le mirga de rinde, Sur les bras et dans la partie su- 
périeure du corps, ils sont plus sobres de tatouage, et 
lá ils lui donnent une couleur rouge, k l'aide du 
vermillon 5 . Quelques individus se font dessiner sur le 

1 Le tatouage était en honneur k Ava du temps de Marco- 
Polo, ainsi qu'il est consigné dans la relation de ses voyages. 
Yoyez Mémoires de la Société de Gécgraphie t I, p. /tfl ; Cuar- 
tón, Voy. anc. et r?wd.,t. II, p. 357, n. 

* On attribue la coutume des Barmans de se tatouer les 
cuisses de maniere á les rendre toutes noires, k une ancienne 
reine d'Ava qui, á une époque, ou les femmes étaient délais- 
sées, obtint du roí, son époux , un ordre qui imposa ce 
tatouage aux hommes, afín de repórter tous les attraits du 
cóté du beau sexe qui, depuis lors, laisse entrevoir la blan- 
cheur de ses cuisses, par une ouverture latérale du vétement. 
Sangermano's DescripL of the Burmese empire (transí, bj 
Tandy), p. 124. 

s Crawfurd's Journal, t II, p. 96. 
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corps des figures d'animaux réels ou fantastiques, 
prennent plaisir . á montrer ees ornements bizarres. 
On qualifierait un homme non tatoué de l'épithéte 
deshonorante a d'efféminé » ,; cest ce qui fait que 
les Barmans sont tous indistinctement plus ou moins 
tatoués 4 . Les femines se barbouillent souvent le corps 
et celui de leurs enfants avec une espéce d' argüe 
blanche et avec diverses autres substances quelles 
considérent comme trés-propres á relever la beauté*. 

L' habillement le plus ordinaire des Barmans se ré- 
duit á une piéce d'étoffe dontils se ceignent Jes reins, 
et qui laisse á nu le reste du corps. Les mandarins et 
les gens de classe élevée portent une sorte de cami- 
sole assez large et une espéce de pantalón. 

Mais ce qui est le plus caractéristique dans le cos- 
tume barman, c est un mouchoir blanc plié en forme 
de bande dont ils s'entourent la tete, en ayant soin, á 
Fendroit du nceud, de laisser paraitre debout et sail- 
lantes les deux extrémités du tissu. Leurs cheveux sont 
réunis sur le haut de la tete et fixés au moyen d'une 
grosse aiguille. Afín de les conserver parfaitement 
noirs et brillants, ils les oignent chaqué jour avec de 
l'buile de sésame. Hommes et femmes se teignáient 

1 Crawfurd's Journal of an Embassy to the Cauri ofAva, t lí, 
p. 96. 

* Chínese repositoiy+X II, p. 502. 



214 L'EMPIRE BARMAN 

naguére les dents en noir ; aujourd'hui, cette coutume 
paralt étre tombée en désuétude 1 . Un grand nombre 
d'indigénes marchent pieds-nus, d'autres portent des 
espéces de sandales faites de bois ou de cu ir. 

Le inobilier des Barmans est extrémement simple. 
Une natte étendue par terre et un petit oreiller for- 
ment toute leur literie ; et encoré Toreiller est-il un 
objet rare, qu ils remplacent souvent par un morceau 
de bois. Parfois, ils ont de mauvaises couvertu- 
res de cotón. Quelqües cofFres et coftrets, des vases 
et des ustensiles de ménage complétent tout leur 
ameublement. Depuis quelqües années cependant, 
il a été introduit á A va, pour les riches personna- 
ges du pays, des meubles de fabrication européenne ; 
mais, jusqu'á présent, les indigénes les conside- 
ren t plutót comme des objets de luxe que d'utilité 
réelle. 

Lanourriture des Barmans est loin d'étre recherchée: 
souvent elle est sale et repugne aux Européens. Elle 
consiste surtout en riz bouilli tout simplement dans de 
l'eau, sans sel, en une ou deux sortes de purées, Tune 
acide, Tautre douce, mais composées toutes deux 
d'herbes et de feuilles d'arbre, assaisonnées de napU 
espéce de poisson á demi pourri. Toute herbé ou 

1 Crawfurd's Journal, t II, p. 97. 
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feuille d'un arbre quelconque, pourvu qu'elle ne soit 
pas absolument vénéneuse, entre dans ees inets, dont 
les plus exquis sont ceux qui renferment la chair de 
quelque animal inort *. 

Les femmes jouissent á Ava, suivant le general 
d'Orgoni, d'une condition avantageuse. Elles sont 
libres de leur personne et peuvent agir et circuler 
partout á leur gré, dans l'intérieur des villes et á 
la campagne. II n'y a pas de harem comme dans la 
plupari. des autres empires d'Orient ; et méme á la 
cour, oü la polygamie est permise, on ne rencontre 
plus d'eunuque. 

Au diré d'un voyageur anglais digne de foi, le 
colonel Symes *, naguére ambassadeur anglais á la 
cour d'Ava, les femmes ne seraient pas aussi heu- 
reuses. Les Barmans, suivant cette autorité, ne con- 
sidérent pas la femme comme appartenant au méme 
degré de la création que l'homme, et la loi elle- méme 
établit une distinction injurie use entre les sexes. 

Chez les Pégoux, des femmes deviennent esclaves 
pour payer des dettes qui, le plus souvent, ont été 
contractées par d' autres que par elles, et, de la sorte, 

ellesse voient contraintesde trafiquer deleurscharmes. 

» 

1 Sangermano's Descriplioa of the Bunnese empire, p» 1%, 
125. 

1 Michael Symes's Account of an Embas»y te the Kingdom 
of Ava (édít in-¿r), pp. 216, 217, 313, 318etpaw. 
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Cet abus provient de la nature méme des lois du Pégou 
qui veulent que le débiteur qui ne peut payer ses 
dettes, devienne esclave de son créancier jusqu'á ce 
que, par son travail, il se soit complétement acquitté. 
Bien plus, il arrive quelquefois que les parents du 
malheureux débiteur, consideres comme solidaires, 
encourent le méme esclavage et sont soumis aux 
mémes conditions. « La désolation dans laquelle cette 
loi inhumaine plonge des familles entiéres, poursuit 
Symes, est impossible á décrire. Des femmes inno- 
centes sont souveht arrachées au confort et au bon- 
heur de la vie domestique, et, par l'imprudence ou le 
malheur du chcf de la famille dont elles n'ont peut- 
étre pas á se plaindre, sont vendues au licencieux di- 
recteur du Tackally qui, si elles possédent des attraits, 
les prend k un haut prix, et se rembourse au moyen des 
produits de leur prostitution. » Les Barmans d'ail- 
leurs n'ont aucun scrupule de louer leurs filies et 
méme leurs íemmes á des étrangers qui viennent pas- 
ser quelque temps parmi eux ; ils ne voient á cela au- 
cun inconveniente et la femme, k leur point de vue, 
n'en est aucunement entachée. 

L'éducation de la jeunesse est généralement confiée 
aux bonzes ou religieux bouddbistes. Malheureuse- 
ment le nombre des Barmans qui se livrent sérieu- 
sement á l'étude est peu considerable. Les moines 
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sont á peu prés les seuls qui aient quelque con* 
naissance en littérature ; ils savent lire> écrire et re- 
citar par ccDur certains passages de livres de piété. 
Comme toutes sortes de pretextes sont bons pour quit- 
ter les ordres, beaucoup d'indigénes se font talapoins 
quand ils sont jeunes, ce qui leur permet de consacrer 
tout leur temps á l'étude ; quand ils se trouvent suf- 
fisamment instruits, ils jettent le froc aux orties, et 
rentrent, sans plus de fa$on, dans la vie privée *. Les 
abus, conséquence forcee de cette maniere d'agir ont 
contribué k jeter, parmi le peuple, la défaveur sur 
les moines bouddhistes qui ne sont souvent bons qu'á 
mendier et á réciter des formules religieuses dont 
ils ne comprennent pas méme le sens. 

La religión des Barmans est le bouddhisme. Tel 
qu'on le pratique encoré de nos jours á Ava, il ne pa- 
ratt pas différer d'uoe maniere essentielle de celui de 
Ceylan, du Siam ou du Kamboje *. Le cuite bouddhi- 
que cependant et la discipline monastique passent 
pour s'étre conserves plus purs en Barmanie que par- 
tout ailleurs 3 . La derniére incarnation du Bouddha 4 , 

1 Voy. le Rév. Gogerly, dans le Journal of tht Ceylon branch 
of ihe Roy. Asiat. Society (Golombo,, 1846)» voK I, p. 86. 

* Crawfurd's Journal of an Embassy lo ihe Court of Ava, 
t. II, p. 120. 

1 Gapt Yule's Narrative, p. 261. 

4 Sakya-Mouni. 
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y est adorée sous le surnoin de Gódama 4 , qui n'est 
qu une légére altération du sanscrít Gáutama*. 

Sous le régne de Mentaragyi-p'ra, sixiéme prince 
de la dynastie du fameux Aloinpra (1781-1819), une 
doctrine hérétique se répandit dans l'empire 3 . Cette 
secte semble s'identifier avec les Zodi* qui, bien que 
Barmans d' origine, pratiquent un cuite tout différent 
de celui de Gddamá. lis ne croient pas á la inétemp- 
sycose et pensent que cbacun recevra, immédiate- 
ment aprés sa mort, la recompense ou la punition 
éternelle qu il aura raéritée. lis reconnaissent un Nát 
ou Génie doué de la puissance et de la science abso- 
lues et créateur de l'univers. Les images de Gódama, 
les bonzes, les pagodes et tout ce qui tient de prés ou 
de loin au cuite bouddbique, sont pour ees sectaires 
des objets de mépris K . 

Le christianisme na pas fait de nombreux prosé- 

1 Le Rév. Gephas Bennett, missionnaire américain á, Ava, 
a publié une traduction de la vie de Gódama, composée d*a- 
prés les traditions barmanes, sous le titre de Malalengara 
Wottor». Voy. Journal of the American oriental Society (New- 
York, 1853), vol. IIÍ,p. i. 

9 Gáutama est un surnom, iridien du Bouddha, emprunté 
auchef de sa race. Foucaux, ügy*-lcher-rol~pa t t II, p. 227, n. 

5 Judsou's Essay, dans Wayland's Life, t I, pp. 182, 214, 
216, 219, 236. 

* Sangcrmano's Descript. of the Burmcse empire, p. 86 ; 
Yule's, Narrative, p. 241. 

' Sangermano, loe. ciu 
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lytes parmi les Barmans ; il en a été de méme de l'is- 
lamisme *. Aujourd'hui, toutes les religions sont in- 
distinctement tolérées dans le royauíne d'Ava. 

Les Barmans sont actifs et industrieux. Avec des 
institutions politiques plus libérales et des garanties 
contre l'invasion étrangére, le commerce d'Ava acquer- 
rait, en peu d'années, une extensión considerable. Pour 
le moment, il se borne á un trafic intérieur d'une impor- 
tance secondaire. La position incertaine de la cour 
d'Ava vis á vis de TAngleterre contribue á éloigner 
les négociants européens de ce pays, dont toutes les 
cotes, ainsi que nous l'avons dit, sont placees sous 
r auto rite britannique. 

Le commerce local se fait d'ordinaire par le cabo- 
tage, les riviéres étant les voies les plus fréquentées. 
C'est également par les riviéres que les Chinois se ren- 
dent avec leurs marchandises dans les principaux 
centres de l'empire pour y trafiquen L'Irrawadi est, 
chaqué année, parcouru par une quantité considera* 
ble de navires et de joncques chargés de toutes sortes 
de produits du sol ou de 1* industrie manufacturiére. 
C'est par ce fleuve, large et profond, que peuvent seul 
se faire les transactions commerciales des Barmans 
avec les nations européennes autres que l'Angleterre. 

1 Crawfurd's Journal, t lí, p, 125. 
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IV 



Le régne animal est richement representé dans le 
royaume d'Ava. On y rencontre, á l'état domestique, 
le boeuf dont on fait surtout usage dans les pays ele- 
ves ; le buflle mále non chairé et le buffle femelle, em- 
ployés principalement au labourage, de preferente 
au boeuf dans les pays bas 1 ; le cheval, de petite taille, 
peu usité comme béte de somme et presque jamáis 
córame béte de train, mais utilisé comme béte de selle 1 ; 
lé chien, de la plus dégoútante espéce, en quantité tel- 
lenient prodigieuse qu'il est des localités oú ils dé- 
passent celui des habitante 3 ; le chat, également trés- 
commun par tout le pays, etc. , etc. Quant á 1'áne, le 
mouton et la chévre ils tiennent peu de place dans 
Téconomie rurale des Barmans 4 . 

L'éléphant est commun dans les épaisses foréts de 
la Barmanie; On aprétendu qu'il y en avait eu jusqu á 

1 Crawfurd's Journ. of an Embaa, to the Court efAva, t II, 
p. 2*20. 

* Crawfurd, Ubr. cit, p. 221. 

1 Will Tandy's Dcscript. ofihe Burmese empire, p. 153. 

* Crawfurd, Ubr. cit,p. 222. 
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six mille dans les écuries imperiales *. lis sont, pour 
la plupart, de trés-grande dimensión et l'emportent, 
sous ce r&pport, sur ceyx des autres parties de 1'Inde. 
La possession de ees animaux est un monopole de la 
couronne, et ce n'est que par une faveur extraordi- 
naire que les souverains barmans s'en départisseiit 
quclquefois en faveur de leurs plus illustres manda- 
rins. La chasse aux éléphants est une des oceupations 
les plus attrayantes des Barmans. On parvient k 
s'emparer de ees enormes pachydermes, en envoyant 
des femelles apprivoisées dans les parties des foréts 
qu'ils fréquentent. Aussitót que les males les aper- 
$oivent, ils se mettent á les suivre et ne les quittent 
plus, quels que soient les obstacles qui se présentent 
sur leur passage. On parvient ainsi á les amener dans 
des enclos prepares pour les recevoir ; mais il arrive 
parfois, qu' aussitót prisonniers, ils deviennent telle- 
ment furieux, quil n'ya pas d' autres ressources que 
de les tuer á coups de fusil, pour se soustraire á leur 
rage. Quand on parvient le premier jour á les apaiser, 
il est facile de les dompter complétement et de les do- 
mestiquen 

Dans les foréts, on rencontre un grand nombre d'a* 
nimaux sauvages, notamment diverses espéces de ti- 
gres, le léopard, le chat sauvage, le rhinocéros, le san- 

♦ 

1 Symes's Embassy to Ava, 2* édit , voL II, p. 264* 
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glier, le porc-épic. L'ours habite les mon tagnes du 
Hartaban, actuellement possession anglaise. Les cerfs 
et les daims vivent daos les bqis par troupes souvent 
trés-considérables. Eníin, d'innoinbrables varietés de 
singes, de tout pelage et de toutes grandeurs, fré- 
quentent les parties boisées du pays. 

Parmi les oiseaux, il faut mentionner l'aigle, le fau- 
con, le vautour, le corbeau, la corneille, le moineau, 

le paon, le pcrroquet et diverses espéces de pigeons 

* 

et de tourterelles. Dans les lieux inarécageux, on 
trouve un grand nombre de grues, de cigognes, de 
pélicans et d'ibis. Ava posséde aussi plusieurs varietés 
de canards et des oies sauvages en abondance. Beau- 
coup d* oiseaux du pays ont un pluinage resplendissant 
des plus vifs reflets. Les Ghinois de la province du 
Yun-nan font un grand commerce de ees plumes ; on 
prétend, dit le P. San germano, qu'ils ont le secret 
d'en extraire les couleurs au moyen d'eau forte 1 . 

Les serpents pullulent dans les foréts d'Ava; ily en 
a d'une foule de varietés différentes, et de trés-dange- 
reux ; quelques-uns sont comestibles. Le P. Sanger- 
mano affirme* que le plus grand ennemi de ees terri- 
bles animaux est une espéce d'araignée, désignéepar 

les indigénes sous le nom de pangou ; le venin de cet 

* 

1 Sangerniano, libr. cit. y p. 152. 

1 Descríption of- the Burmese impire , p. 156* 
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insecte est généralement mortel, et le serpent auquel 
elle s'attaque, meurt inévitablement. Le pangou, dont 
le savant jésuite Carpolin nous donne une si effrayante 
description, ne serait-il pas un peu paren t de la fa- 
meuse araignée du maréchal de Saxe i ? 

Les crocodiles et les tortues abondent sur le bord 
des riviéres et des petits cours d'eau. Ccsderniers am- 
phibies sont trés-recherchés dans le pays pour leur 
chair et pour leurs ceufs. On mange également la chair 
et les ceufs de plusieurs sortes de reptiles ; une espéce 
de lézard de grande dimensión appelé dans la langue 
indigéne, talagoja *, y est fort appréciée. 

Comme au Siam, les insectes sont la véritable plaie 
da pays. II en fourmille une telle quantité qu on ne 
parvient que trés-difficilement á se soustraire á leurs 
piqúres. Que Ton soit dans la campagne ou dans la 
ville, dans l'intérieur des habitations ou sur les ri- 
viéres, le jour ou la nuit, partout, on est contraint de 
prendre des précáutions contre les innombrables mou- 
cherons, cousins, moustiques ou autres insectes qui 
infestent le pays. On parvient á s'en débarrasser, quoi- 
qu'ils soient souvent imperceptibles, par des fumiga- 
tions de tabac ou de soufre ; mais elles ne suffisent 

1 Voy. Guérin, dans son Dict. d'hisL na/.,au motARAiGN¿Es, 
* Suivant Porthographe du P. Sangermano, libr. cit., 
p. 15/i. 
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pas toujours pour détruire les mille-pieds qui cou- 
rent daos les lits et dans les vétements, ni les scor- 
pions, dont les blessures vénéneuses sont quelquefois 
mortelles. 

Le régne vegetal n'est pas moins riche á Aya que 
dans les autres contraes de rinde transgangétique. On 
y rencontre les plus beaux arbres de la zone torride : 
le palmier, dont on retire, á part les fruits, une li- 
queur aussi agréable qu' ahondante, et dont les feuilles 
sont employées soit á la couverture des maisons soit 
en guise de papier á écrire f ; le cocotier, également 
recherché pour ses amandes et pour son jus déli- 
túeux, fournit encoré, par sa rude écorce, une subs- 
tance encéllente pour la fabrication de cordes et de 
cables de vaisseaux ; le bananier, couvert pendant 
toute l'année de régimes nourrissants ; Foranger, le 
citronnier, le grenadier, le manguier *, le papayer 3 , 
dont les fruits sont si communs qu'ils n'ont pres- 
que aucune valeur dans le pays ; l'indigotier, au- 
jourd'hui en ríen inférieur á celui du Bengale ; le co- 
tonnier, de deux espéces, Tune rougeátre et trés- 

1 Un grand nombre de manuscrita barmans sont graves 
au stylet sur des olles ou feuilles de palmier, taillées de 
forme oblongue et réunies en volume entre deux petítes plan- 
chettes attachées par une cordelette. 

* En Barman, tkaret (Mangifera indica, Linn.). 

1 Carica papaya, Linn* 
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estimée, l'autre blanche et plus coinmune ; le bambou, 
Tarbre & thé, le poivrier, le tainarin et une foule d'au- 
tres végétaux ligneux dont on na pas établi la syno- 
nymie botanique. 

Les essences forestiéres les plus répandues á Ava 
son t : le bois de teck, employé dans les bátiments et 
dans la construction navale ; le thingan*, dont on se 
sertpourfaire des bateaux et surtout pour creuser des 
jonques ; le soundry des Indiens *, également estimé 
dans les arsenaux ; plusieurs espéces de chénes ; le 
catéchu 5 , dont on retire un jus nominé terre de caté- 
chu, terre japonaise ou cachou, et que les Barmans ein- 
ploient dans la préparation de leur betel 4 ; l'arbre á 
vernis, qui fournit á Tébénisterie et á la marquetterie 
indigéne le principal ingrédient des meubles de la- 
que 5 , etc M etc. 

Outre les arbres dont nous venons de parler, il faut 
encoré mentionner le cunini 6 f le saingaun 7 et le 



1 Le tkingan des Barmans répond k Y Hopea odorata x Roxb. 

* Her Hiera robusta (?). 

3 Acacia catechu, Willd. 

* Voyez p. 155. 

5 Crawfurd's, Journ. ofan Embas>y to the Cmrl ofAva, p. 211. 

8 Espéce deSterculia, plante de la faraille des Malvacées de , 
Jussieu. 

7 Identifié également avec Y Hopea odorata (et non hopea, 
comme écrit le P. Barbe. 

15 
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lanembin K dont on extrait par incisión une huile 
employée pour faire des torches, et d'un usage coin- 
mun dans la peinture ; le kieben* , dont le bois, d'un 
beau rouge, entre dans Tébénisterie sousle nom d'a- 
cajou de Pinang. 

Les plantes les plus útiles de 1' agricultura barmane 
á part les arbres que nous venons d'énumérer, sont : 
le rii, dont on fait habituellement deux récoltes par 
année ; le millet d'Inde 5 , cultivé dans le haut pays 
pour étre récolté en hiver ; le ble, de bonne qualité, 
mais moins prisé que le riz par les indigénes ; la canne 
á sucre 4 , jusqu'á présent assez négligée á Ava; le sé- 
same 5 , qui fournit Y huile aux Barmans ; le tabac 6 , 
cultivé principalement dans les provinces supérieu- 
res, etc., etc. Une plante sarmenteuse, dont la racine 
est appelée dans le pays^?0-Á0>/P, fournit un trés- 
beau principe colorant jaune usité pour la teinture de 

1 EspécedM rfocarpuj, famille des Amentacées, de Link. 
a Smdonít Mcrguina (?), ainsi nommé parle P. Barbe. 

3 En* barman, praong-bóu (Sorghum vulgare, Pers.). 

4 Appelée kran en barman. 

K En bái man, rClian (Sesamum indician, Linn.). 

G Le nom du tabac est s'ha et signifie, comme en siamois, 
«• médccine ». Crawfurd en induit que cette plante, lors de 
son introduction dans ees contrées, étaít usitée en thérapeu- 
tique et considérée comme un remede infaillible. Journ. o fon 
Emb<tsty, etc. , p. 216. 

7 Voy. le \\ Barbe, dms le Journ asiat. de!8J9, t. Vlí, p. 449. 
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la soie. Malheureusement les indigénes ne sont pas 

encoré parvenus k le fixer d'une maniere permanente. 

Les principaux métaux se rencontrent dans Tempire 

barman. L'or y est recueilli en petite quantité dans le 

sable des riviéres ; les montagnes du Lao passent pour 

en renfermer en plus grande abondance, ainsi que de 

Targent, du cuivre, du plomb, de l'étain, de Tarsenic, 

du soufre et de Tantimoine. Le fer est commun dans 

presque toutes les parties de la contrée. 

N En fait de pierres précieuses, on recueille á Ava un 

grand nombre de rubis, des topazes, des améthystes 

orientales, des grenats et des saphirs bruts. On donne, 

comme trés-abondantes, les mines d'ambre, de jaspe 

et de marbre ; les unes et les autres sont renommées 

pour la beauté de leurs produits. 



LE TIBET. 



Le Tibet estune des contrées les plus intéressantes et 
les moins connues de TOrient. Sa situation géographi- 
que au coeur deTAsie céntrale et aux deraiers confins 
de la puissance anglaise dans rinde, lui donne cepen- 
dant une importance politique des plus considerables. 
Le systéme de son gouvernement, sa religión réformée, 
ses bizarres institutions, les moeurs de ses habitante, 
les présomptions de la science qui tendent á placer 
vers ees hautes régions le berceau du genre humain 
naissant ala conscience 4 , tout en un mot, jusquá 
sa langue d'un phonétisme peut-étre unique, nous 

1 Renán, De Corigine du langa ge. — C'était aussi dans ees 
parages, vers les plaines de la Tartarie, que d'Alembert pla- 
Qait le berceau de la civilisation humaine (Correspondan** 
avec Voltaire, p. 259). 
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fournit dans ce pays une source inépuisable d'é- 
tude et de méditation. La nature elle-méme semble 
avoir pris plaisir d'exciter notre curiosité en nous 
cachant ees mystéríeuses contraes du lainaisme au 
sein des plus colossales montagnes du globe. 

En eflet, s'il est un obstacle qui puisse retarder la 
marche rapide des races envahissantes de l'Europe, 
c'est assurément cette longue chaine de monts et de 
pies gigantesques qui dominent rinde et formen t une 
sorte d'enceinte k tout ce vaste plateau de la Chine oc- 
cidentale qu'on designe sous le nom de Bod ou Tibet. 
Outre les innombrables dificultes que présente la con- 
dition orographique de cette contrée, surtout á l'ouest 
et au sud, l'accés en devient en quelque sorte impos- 
sible aux voyageurs par suite des moeurs barbares et 
souvent feroces de la plupart des tribus sauvages qui 
vivent dans les gorges de l'Himálaya * . Du cdté de la 

1 Le nombre des tribus diverses qüi habitent la región de 
l'Him&laya est trés-considérable. M. Hodgson (Papers, p. 6/0 
les classe de la maniere suivabte : 

I. — Región bü nord : Les Bhólia (Cis-Him&íayens, ap- 
pelés Palousén, Rongbo, Serpa, Káthbhótia, etc.), qui s'éten- 
dent sur toute la ligne des gháts, et qui, avec le nom, ont 
conservé intaets les caracteres linguistiques et physiques, 
et méme les mceurs, les coutumes, les vétements de leurs 
fréres transnivéens. 

II. — Región céntrale : Dans cette región, on trouve 
également confínes, mais chacun dans leur territoire partí- 
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province chinoise du Sse-tchouen, le passage serait 
moins dangereux, mais les lois du Céleste-Empire l'in- 
terdisent formellement aux Européens. II resterait sans 
doutelaroute septentrionales notamment parla región 
du Koukounor ; mais cette voie ne nous est pas encoré 
cotinue, et le fút-elle, les Russes seuls auraient les 
moyens d'en profiter. II y a done tout lieu de craindre 
que le Tibet ne soit un des pays qui tardent le plus 
longtemps k s'ouvrir ala science et á la civilisation eu- 
ropéennes. 



I 



Marco Polo fut un des preroiers voyageurs qui nous 

culier, de Test á Touest : les Michmi et Mirri 9 les Bor et 
Abor, les Aka, les Dapla (a Test da Bhoútan), les Lhopas 
(dans le Bhoútan), les Lepchas ou Deoundjongmaro (dans le 
Sikim), les Limboú ou Yaklhoumba, les Yak ha, les Khombo ou 
Kiránti, les Murmi ou Tomar, les Newar, les Sounwar, les 
Tchepáng, les Kousoúnda, les Goúroung, les Magar, les Kha 
ou Khasia (dans le Nepal), les £ohli 9 les Garhvcali, les Kanet, 
les Dogra, les Kukka, les Bamba, les Gakar, les Dardou, les 
Doúnghar (a l'ouest du Nepal). 

III. — Región basse : Les Kottché f les Bodo, les Dhimal 
(dans le Sikim et a Test), les Kitchak, les Pulla, les Hayou, 
les Thárou, les Devwar, les Koumha, les Bhrámou, les Dahi 
ou Dari, les Kouswár, les B »/í<i (et non Bhótia dans le Nopal), 
les Boksa (dans le Koúmáoun), les Khátir, les dwa/i, les Djan- 
djoh, les TYAtó et les Bahoa (de l'ouest de Koúmáoun á 
rindus). x 
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aient donné quelques renseignements sur le Tibet. Mal- 
gré le caractére trop souvent romanesque de sa rela- 
tion, on y trouve des faits curieux dont il a été pos- 
sible de vérifier Texactitude. La relation du pére 
Andrada, datée de Tan 1624, ne nous apprend guére 
ríen de plus. Les documents publiés par les mission- 
naires de Péking remportent de beaucoupen intérét sur 
toutes les publications antérieures, mais ils sontloin de 
nous satisfaireau poimde vue de la precisión etdu nom- 
bre des détails. Les relations anglaises de Bogle et de 
Turner se lisent avec plaisir et eussent été d'un grand 
secours á la géographie, si leurs auteurs eussent de- 
meuré plus longtemps dans le pays qu ils nous décri- 
vent et qu'ils n'ont fait qu'entrevoir. Les Sourenirs de 
MM. Huc et Gabet sont amusants; et, au caractére scien- 
tifiqueprés, ce sont des volumestrés-recoinmandables. 
On pourrait en diré autant du Voyage de M. l'abbé 
Krick. Plusieurs narratións anglaises, qui ont paru á 
une date récente, se distinguent précisément par les 
qualités et les défauts contraire,s : elles sont d'une lee- 
ture souvent fastidieuse, mais les faits quelles renfer- 
mentsontde natureá étendre le domaine dé lascience 

• 

et á nous instruiré. Les documents publiés á Calcutta 
en 1857, d'aprés l'orure du gouvernementdu Bengale, 
par M. Brian Houghton Hodgson, élargissent le cadre 
encoré exigu des connaissances que nous avons pu 



232 LE TIBET. 

acquérír de la condition actuelle du Tibet. Énfin, on 
attend avec impatience les travaux que se proposent 
de publier les fréres Schlagentweit dont toute l'Eu- 
rope connait la rare et admirable aptitude pour tout 
ce qui touche de prés ou de loin aux investigations 
géographiques. 

Le voyageur, qui marchant vera le nord, franchitles 
frontiéres du Nepal, se voit bientót eugagé de toutes 
parís au milieu d'une vaste chaine d'ápres montagnes 
qui va se confondre á l'Occident avec les monts de 
l'Hindou-Kouch et aboutit du cóté de l'Orient aux li- 
mites septentrionales de l'Assam. II est dans ÍHimd- 
iaya, c'est-á-dirc dans le « séjour des neiges 1 ». 
Devant lui apparaissent les plus hautes régions du 
globe; car, en certains endroits, les cimes himá- 
layennes se perdent á plus de 8,500 métres au-dessus 
du niveau des mers, c'est-á-dire á une élévation au 
moins double de celle du Mont-Blanc ; á chaqué ins- 
tant il se trouve engagé dans d'étroits sentiers oü il peut 
á peine éviter le vertige que causent les insondables 
précipicesquiTentourentde tous cótés ; et, pour fran- 
chir les innombrables détours de la mon tagne, il doit 
tantót pénétrer dans des zónes de neiges perpétuel- 

1 Le mot himdlaya est composé de hima « la neige », et 
álaya « endroit de », c'est-á-dire « contrée neigeuse, séjoúr 
de neiges ». 
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les , tantót franchir de légers ponts de bois suspendus 
k des hauteurs inconmensurables au milieu d'un at- 
mosphére de nuages ou de brouillards *. 

Au delá de l'Hiuialaya, s'étend un vaste plateau 
que Ton regarde généralement conime la región culmi- 
nante du globe. II est borne, au nord, par la chainedu 
Kouén-lun que les Gbinois donnent pour la plus élevée 
de l'Asie, et qui, si on la considere dansson ensemble 
comprenant l'Hindou-Khouch et les Elbours persans, 
forme, avec les Gordilliéres des Andes les plus grands 
soulévements longitudinaux que présente la surface 
de notre planéte f . Plusieurs contrées sont renfermées 
dans ees gigantesques frontiéres : la príncipale est le 
Tibet. Au nombre des autres les géograpbes men- 
tionnent le Ladak á l'ouest, le Boutan á Test, et au 
nord des pays á peu prés inconnus, parmi lesquels 
celui des Khor-Khatchi est, dit-on, le plus conside- 
rable. 

De toutesles partiesdu globe, il n'en est aucune qui 
soit habitée á une aussi grande altitude que le Tibet. 
On rencontre telle ville de ce pays construite á prés de 
5,000 métres au-dessus du niveau de la mer 3 , c'est-á- 



i 



Gf. Wells Williams, The Middle Kingdom, t I, p. 190. 

* Hamboldt, Recherches sur les chaines de montagnes et la 
climatologie comparée, t II, p. 413. 

8 La ville de Daba, par exemple, est située & 4,786 metros 
au-dessus du niveau des mers. 
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diré á une bauteur supérieure k celle des derniers pies 
de nos Alpes. 

Les mon tagnes de l'Hi malaya se prolongent du nord- 
ouest au sud-est sur une étendue de 2,900 kilómetros 
de longueur. Leur moyenne largeur est d'environ 
145 kilométres, le máximum de 180 et le mínimum de 
110. Elles présentent une succession continué de vas- 
tes pies, excessivement obliques et ne formant que 
des vallons fort étroits : les vallées proprement dites 
y sont trés-rares 4 . 

On a fait la singuliére remarque que le versant sep- 
tentrional de rHimálaya était beaucoup moins couvert 
de neiges perpétuelles que le versant meridional *. La 
limite de ees neiges qui du cóté sud commence á 
5,800 métres au-dessus du niveau de la iner, n' existe 
du cóté du nord, quá une élévation de 7,800 mé- 
tres. De méme, ce dernier cóté est beaucoup mieux 
boisé que celui du sud. Sans cette particularité provi- 
dentielle, le climat de la partie du Tibet voisine des 
frontiéresdu Sikkim, ne serait comparable, souslala- 
titude du Sahara, qu'au climat des terres polaires ! 

Le P. Huc remarque avec raison que le Tibet est 
tout á la fois le pays le plus riche et le plus pauvre du 

1 Hodgson's Papers, p. 62. 

5 Voy. sur les neiges perpétuelles des monts Himálaya, 
les AnnaUs de chimie, t XIV, p. 22 et 52. 
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monde : riche par les métaux précieux qu'il renferme 
en abondance, pauvre par tout ce qui contribue au bien- 
étre du peuple. L'or s'y rencontre en pépites, en íilons 
et en grains, dans le lit des riviéres. A l'ouest deHlassa, 
on en trouve plusieurs mines extrémement fécondes. 
L* argén t est commun á Li-Hang ; on cite comme tres* 
productives les mines de fer de Rywulte, et celles de 
mercure et de cinabre natif, situées prés de Batbang. 
Dans diverses localités, le cuivre, le plomb et plusieurs 
pierres précieuses, notamment le lapis-lazuli et la tur- 
quease, se recueillent en quantité considerable. 

La végétation du Tibet, comparativement á celle des 
contrées voisines des deux presquíles indienneset de la 
Chine, est souvent maigre et clairsemée. II ne íaut ce- 
pe ndantpas trop généraliser cette observation, caries 
frontiéres de certaines régions de l'Himálaya, du 
Boutan par exemple, surpassent tout ce que nous con- 
naissons de plus magnifique en ce genre. 

Au diré de l'un des témoins oculairesles plus compé- 
tents*,rHimálayaseraitparticuliérementpropreáréta- 

blissementdesEuropéens. «Un cultivateur de notre race 
en bonne santé, poursuit-il, pourrait avoir sa demeure 
á 4 ou 6000pieds au-dessus du niveau de la mer, et les 
fermes, soit á cette élévation soit plus ou moins haut, 

1 M. Brian Uoughton llodgson, of the Bengal Civil Service. 
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de telle sorte qu'il puisse obtenir avec la plus grande 
facilité des « produits quasi-tropicaux» et « quasi-eu- 
ropéens » ; et i défaut de santé et de forcé, le colon, 
comme le visiteur, jouirait de rimmense avantage de 
pouvoir changer complétement de climatsans dépense 
et sans fatigue de voyage; et cela outre la ressource 
d'avoir un accés facile aux eaux medicinales genera- 
lementrépandues dans l'endroit, et dont Fefficacité a été 
reconnue pour la guérison d'un grand nombre de ma- 

ladies.... Aucun juge compétent ne saurait douter que 
l'Himálaya ne soit une región éminemment favorable 
á la santé ; il suffirait du reste, pour le démontrer, 
de signaler les muscles admirablement développés, 
la pureté de la peau, la physionomie animée, la 
bonne confonsation du corps et la forte charpente 
osseuse des indigénes, dont la santé et lo vigueur 
non moins que la faculté d'endurer la fatigue et de 
porter de lourds fardeaux, ont été notoirement cons- 
tates 4 . » 

La faune du Tibet, telle qu'on la connalt jusqu'á 
présent, est loin d'étre ríche. Les animaux les plus re- 
marquables et les plus caractéristiques qui la compo- 
sent sont : le Yak ou bcBuf grognant, une espéce de 
buffle ; le cheval et le chien sauvage ; le daim á muse 

1 Hogdsou's Papers, p. 1, 2. 
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qui se plalt dans les zones les plus glaciales des monta- 
gnes ; le lynx, le cerf, le renne, le chamois, r antílope 
et l'hémione, pacbyderme qui, comme l'indique son 
nom, tient á demi de Fáne et du cheval. 

Parini les aniniaux domestiques, on cite surtout les 
chévres á poils longs et soyeux, les moutons á tete 
et jambes noires dont Ja chair séchée est un des ali- 
mente les plus répandus dans le pays, les chameaux, 
les chevaux, les mulets, etc. 

Plusieurs animaux feroces fréquentent les monta- 
gnes du Tibet. Le tigre de rinde, ce terrible habitant 
des régions tropicales, reparalt lui-méme au milieu 
des froides régions transhimálayennes. Ge fait remar- 
quable qui parait contredire jusqu'á un certain point 
nos données en géographie zoologique, ne doit cepen- 

m 

dant pas trop surprendre, puisqu'on a rencontré 
des tigres identiques á ceux de rinde dans la Sibé- 
rie, au-delá du 53 e degré de Jatitude boréale '. 
Aprés le tigre, viennent le léopard et l'ours, dont on 
mentidme deux espéces, Tune noire et Tautre blanche. 



II 



Lacivilisation du Tibet ne sauraitétre comparée áau- 

1 Voy. les curieux renseignements que donne k cet égard 
Ehrenberg, dans les Anuales des sciences natureUes^ t XXI, 
d. 387 et sq. 
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cune autre civilisation asiatique. Le bouddhisme qui 
seul pourrait la rattacherá rinde et ala Chine, y a pris 
un caractére distinct et sui generis. On ne connaít en- 
coré que ¿Tune maniere trés-imparfaite les particula- 
rités du bouddhisme tibétain ; et les livres de nature 
á nous renseigner á cet égard manquent en Europe, 
ou n'ontpas trouvé d'interprétes. II fautdonc se gar- 
der de rien préciser sur une question si complétement 
environnée de ténébres. 

On a déjá beaucoup écrit sur le bouddhisme ; et ce- 
pendan t lascience en est encoré á se demander si la fin 
supréme de ce cuite, le nirvana, n'est pas autre chose 
que l'anéantissement *. II nous répugnera toujours de 
croire que la religión du globe qui compte le plus cTa- 
deptes ferventsetenthousiastes, neprometteárhomme 
d* autre avenir que la destruction. Qu'on evite de s'y 
tromper :les promesses d'outre-tombe nesont pasd'une 
mediocre influence sur la propagation des doctrines 
qui s'en font les garants. Ceci me rappelle ce que me 
disait un jour, á propos de 1' avenir du chrístianisme 
dans TOríent musulmán, un Árabe distingué, vieillard 
octogénaire, avec lequel je fis, il y a deux ans, la tra- 
versée de France en Angleterre : a Le chrístianisme ne 

1 M Barthélemy Saint-Hilaire, qui professait depuis long- 
temps l'opinion d'Engéne Burnouf sur le nirvana (a savoir i'a- 
néantissement) vient de publier un livre oú il insiste plus que 
jamáis sur cette conclusión. Voy. Le Bouddha et sa religión^ 
pass. et surtout dans l'Introduction aux pp. iv, xxn, etc. 
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nous offire que des privations en ce monde et peu de 
bonheur réel dans Fautre ; rislamisme , au contraire, 
nous permet quelques joies ici-bas et nous annonce 
lá-haut des felicites sans nombre : concluez vous- 
méme. » La conclusión était facile : le respectable 
vieillard était convaincu que jamáis le Ghristianisme 

ne parvieñdrait á supplanter la foi de Mahomet. 

Si done la promesse d'une existence meilleure est 
un des plus puissants mobiles dont il soit donné aux 
grands instituteurs des religions de se servir pour aug- 
menter le nombre de leurs adeptes, est-il croyable 
qu'une religión qui compte, comme le Bouddhisme, 
plus de 350 millions de sectateurs, c'est-á-dire á peu 
prés deux fois autant q Vil y a de chrétiens de toutes 
les églises, catholiques, protestants et grecs 1 , est-il 
possible, dis-je, qu'une telle religión conclue par le 
retour au chaos de tous les éléments de la création ? 

LeTibetest le véritable empire des prétres. Les 
prétres y sont riches, les prétres y sont maltres, les 
prétres y gouvernent, les prétres y sont tout. Aussi 
n'y a-t-il aucun peuple parmi lequel il y ait autant 
d'bommes consacrés á la religión , aucun pays oú Ton 
rencontre á chaqué endroit autant de. temples, de pa- 



i 



Le nombre des Bouddhistes égale k lui seul celui des sec- 
tateurs de toutes les religions connues, si on en excepte l'ís~ 
lanisme. 
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godes et de couvents, aucun point du globe oú il y 
ait tant d'or accumulé pour satisfaire aux superstitions 
religieuses du peuple f . Les autres classes de la so- 
ciété sont subordonnées á cette caste toute-puissante 
qui, absorbant á elle seule les ressources de l'É- 
tat, ne laisse á la population laíque que le travail, les 
privations et la misére. La triste condition des Tibe* 
tains ne les empéche pas cependant de professer le 
plus profond respect pour leurs bonzes et pour tout 
ce qui tient au cuite. Nulle part on ne rencontre plus 
de ferveur religieuse, plus de foi ascétique. Chaqué 
soir, aprés le coucher du soleil, le peuple vient s'ac- 
croupir en plein air, dans les principaux quartiers et 
sur les places publiques *, pour entonner des hymnes 
et des litanies á la gloire du Bouddha ; partout on en- 
tend retentir la fameuse formule : Otn mará padmé 
hoúm 5 . 

Parmi les innombrables lamas qui encombrent les 
monastéres et les pagodes, il en est qui passent leur 
temps á copier ees immenses collections de légendes 

'Gützlaff, dans le Journal of the Roy. Geographical Society, 
t. XX. 

1 La méme coutume se retrouve chez les Parsis de rinde. 
Dans certaines parties de la Suisse on rencontre aussi quel- 
que chose d , assez analogue á cet usage. 

8 Voy. sur cette curieuse formule, Klaproth, dans le Jour- 
nal asiatique (1831) t vil, p. 185. 
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bouddhiqaes qui, par leur étendue, Temportent sur 
toutoe que qous pouvons iinaginer de plus longen 
fait delivres 1 . Quelquesuns de ees lamas s' o ce upen t 
k cotnuienter ees interminables écrits, de fafon á les 
allonger encoré. D'autres se conténtent d'en propager 
les exemplaires manuscrits. C'est un titre quainbi- 
tionne maint religieux boúddhiste que d'avoir copié 
tel ou tel ouvrage, depuis le premier feuillet jusqu'au 
dernier. 

II y a des bonzes qui passent leur vie á mendier, et 
quelque pauvres que soient les populations aux- 
quelles ils s'adressent, ils sont súrs de ne pas deman- 
der en vain. Les Tibétains les appellent ghé long^^ ils 
forment á eux seuls une population considerable, et 
sont, pour la plupart, fort abrutis. Couverts de hail- 
lons, souvent sales et crasseux, ils parcourent non- 
chalamment les villes et les villages, oü ils payent en 
priéres les nombreuses aumónes qu'on leur donne. 

Enfín il est des lamas qui, á Y instar des fakirs de 
rinde, passent leur vie dans une sorte d'extase contem - 
plative. Tantót ilss'hébétenten tournant une queue de 

*Le célebre ouvrage tibétain nommé Kaudjour % ne renferme 
pas moinsde mille quatre -vingt-trois traites; réuniau Dand- 
jour, il forme dans l'édition en quatre langues un ensemble 
de 1392 voluraes in-f*. 

8 Le mot tibétain, ghé-long, par lequel on designe les bon- 
zes mendiants, répond au sanscrlt bhikchou. 

16 
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vache entre leurs inains ; tantót ils ne prennent qu'un 
repas par semaine et se condainnent á ne reparaitre au 
milieu des hommes qu une fois tous les trois ans. 

Telle est, en peu de mote, cette innombrable classe 
d'homines inútiles qui, véritables vampiros, absorbent 
sans cesse la ricbesse du pays. Peut-étre existe-t-il, dans 
les replis secrete de cette civilisation tibétaine, encoré si 
peu connue, desgermes caches de vie et d' avenir; peut- 
étre, au fond de quelque cloltre solitaire, des hom- 
mes purs des passions du monde, cherchent-ils la 
solution des grands problémes de rhumanité et prépa- 

• 

rent-ils á l'écart d'une multitude envieuse et ignorante 
Téclosiondu grand mot de Favenir; peut-étre enfin cette 
étonnante doctrine qui sut attirer plus d'adeptes qu'au- 
cune autre religión du monde, doctrine qu'á coup sur 
nous ñe connaissons pas encoré, a-t-elle su initier 
quelques hommes aux mystéres de la vie humaine et 
au secret de ses origines. C'est ce que nous ignorons 
et ce que nous ignorerons sans doute longtemps encoré. 
Mais ce quil parait moins téméraire d'affirnier, c'est 
que la foule des lamas consume dans de stupides dé- 
votions, une vie d'ignorance et de préjugés* 

Le célibat cst imposé aux lamas; on prétend méme 
que, eu égard au nombre considerable de bonzes, 
il estune des causes du peu d'habitants que renferme 
leTibet. Sur une superficie de 1,560,000 kilométres 
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carrés, la population supposée (le nombre exact est 
mconnu) n'est que de dix millions d'ámés, ce qui ré- 
pond tout au plus á la population des contrées les plus 
désolées, comme, par exemple, la Russie oriéntale et 
la Sibérie. 

A cóté des couvents d'hommes, il y a des couvents 
de femmes. On designe, en tibétain, les religieuses sous 
le noin de gké-long-ma, qui répbnd au mot sanscrít 
bhikchouni. 

A plusieurs points de vue, l'existence des couvents 
dans un pays civilisé est trés-regrettable, et cela d'au- 
tant plus qu'ils retirent de la grande fainille huinaine, 
pour les reléguer dans un ¿solement égo'iste, des étres 
de Tun et l'autre sexe,qui étaient útiles dans le monde 
et qui cessent de l'étre dans le cloitre. Les couvents de 
femmes ont peut-étre plus encoré que ceux d'hommes 
de graves inconvénients *, sans parler des vices nom- 
breux qui s'enracinent si vite et si profondément dans 
la solitude des couvents. Les congrégations de reli- 
gieuses ont le défaut de forcer la compagne de l'homme 
á faire violence á sa n ature, á son caractére et á sa 
mission, pour devenir, par la routine et par la 

1 Napoleón I" déplorait les couvents de femmes» « On ne 
peut pas calcgler, disait-il, la perte pour un état, de dix 
mille femmes cloltréés... On pourrait tout au plus permettre 
les vceux á cinquante ans. » Journal de M adamé Campan. 
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contrátate, un étre absohnnent inutile et degradé. 
Les couvents ont eu leur raison d'étre dans rinde, 
oü la veuve allait chercher daos leur morne solitude 
un refuge contre le mouvement tumultueux d'un 
monde auquel elle avait cessé d'appartenir, et un sanc- 
tuaire oü elle pouvai t faire revivre par depieux souvenirs 
quelques traite d'une image aimée. Mais, au Tibet, oü 
la sainteté du inariage, au diré de tous les voyageurs, 
est universellement uiéconnue, ees cénacles de femmes 
ne paraissent étre que la triste conséquence de cet es- 
prit monastique qui engourdit et stérilise toute la forcé 
yitíle des peuples de T Asie moyenne. 

Le gouverneur du Tibet est place sous la supréma- 
tie du D alai-ama, soüverain-pontife, dont la juridic- 
tion religieuse s'étend, non-seulement sur les tribus 
indigénes, mais encoré sur toutes lespeuplades mongo- 
les ou mandehoues, et méme sur les nombreux boudd- 
histes de l'empire chinois. Un prince lama, nommé 
N orne khan, gouverne en son nom. Mais comme la 
royauté a été abolie au Tibet depuis la défaite de 
Djour-med-nam-dyal par les Chinois, en 4 1750 4 , deux 
grands mandarina, envoyés de Péking, Fassistent dans 
ses fonctions et constituent avec lui le pouvoir exécu- 

1 Klaproth, Nouv. Journ. asiat., t. IV, p. 126. Tout le Tibet 
avait été conquis par Khang-hi, la 59" année de son régne 
(1726), mais la dignité royale y avait été maintenue. 
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tif du pays, sous la haute direction du Grand-Lama. 
Le Dalai-Lama est le représentant de Bouddba, 
comme le pape est celui de Jésus sur la terre ! . De 
ni eme que le souverain de Rome est élu par les 
princes de l'Église, les cardinaux, de méme le souve- 
rain de Lbassa est nommé par les princes du laina- 
nisme, les Khoutouktous. Seulement le pontife tibe- 
tain étend sa juridiction sur un nombre d'ámes pres- 
que double de celui du pontife italieu. Comme les 
Mikado, ou souyerains spirituels du Japón, les Dalai- 
Lania ne sont pas censé mourir ; ils passent successi- 
vement, de corps en corps, par une sorte de transmi- 
gration perpétuelle. 



III 



Les mceurs de ce singulier pays ne sont pas moins 
curieuses áé tu dierque sa constitution géograpbique et 
politique. Les plus bizarres coutumess'y rencontrent; 

1 « Le clergé lamaique oflFre beaucoup de rapports avec le 
clergé catholique romain, dit le docteur Hüllmann ; le Tibet 
est TÉtat de l'Église ou le patrimoine des deux papes du la- 
maisme, le Dalai-Lama et le Tichou-Lama; les Koutoukhtous 
sont les archevéques et les nonces. La foule des lamas exerce 
une hiérarchie semblable a celle des prétres romalns. » His- 
toriscli-kriliíclier Versuch ucber die Lamaische Religión p. Al« 
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et, de quelque cdté qu on lesenvisage, elles contrastent 
d'une fa^on singuliére avec ce que nous connaissons 
du reste de T Asie. 

De ees coutumes, celles qui se rapportent k la con- 
dition de la femme, sont á la fois les plus étranges 
et les plus caractéristiques. Tandis que dans rinde, 
la Chine, le Turkestan, la Perse et la plupart des autres 
contrées de TOrient, la pluralité des femmes est tolé- 
rée par la loi, au Tibet c'est la pluralité des hommes 
que l'usage a reconnu ; ce n'estplusla/w/y^ymV, c'est 
ta polyandrie. Du moins telle a été l'impression de 
la plupart des voyageurs qui ont séjourné au-delá de 
l'Himálaya et qui ont cherché á s'mitier aux mystéres 
de la yie tibétaine. 

Dans les plus anciennes épopées de l'lnde, on a cru 
découvrir des traces do polyandrie. La légende des 
Pandavas, qui fait le fond du Mahábhárata^ par 
exemple, raconte que les cinq fils de Pandou, s'ap- 
puyant sur « la voie de ceux qui les ont precedes » , 
épousérent en commun la belle Dráupadl etla comblé- 
rent alternativement de leur amour *. Un autrepoéme 
non moins célebre, le Rámáyana^ chante les appas de 
la chamante Ganga, que tous les dieux réunis obtien- 

1 Voy. la note qui precede la traduction d'un fragment du 
Maháprasfhatii/caparva, par M. Foucaux. 
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nent en mariage du vieil Himavat 1 ; et ailleurs il 
nous montre les mémes dieux partageant tous ensem- 
ble les faveurs de la délicieuse Varouna, qui, comme 
la Venus grecque, vient de sortir souriante de la Man- 
che écume des flots * . 

Reste á savoir si Ton n'a pas exageré la valeur ethno- 
graphique de ees épisodes, oü l'imagination vagabonde 
du poete ne se fait jamáis faute du merveilleux et de 
l'extraordinaire? L'histoire enfin peut-elle s'enrichir 
de faits mélés de la sorte k des légendes oü apparais- 
sent en scéne tous les dieux et les déesses de la mytho- 
logie, lorsque ees faits présenrent un contraste aussi 
críant avec ce que nous savons de la civilisation de 
rinde ancienne et du Tibet? . 

La plupart de nos voyageurs, il est vrai, nous par- 

m 

lent assez longuement de la polyandrie et nous la dé- 
peignent comme une coutume fort répandue dans la 
región bimálayenne. Dans les classes pauvres, suivant 
ees témoinsoculaires, elle est la regle, etla monogamie 
Fexception. Les frérej d'une méme famille se ma- 
rient tous avec une seule et méme femme, que le plus 
ágé,. en sa qualité d'ainé, a le privilége de choisir. 
L'épouse tibétaine, répandantainsi ses faveurs avec une 
égale tendresse, prenden main la directiondes affaires, 

1 llámáyana, adikanda XXXVIII, si. 17-19. 

2 Rámóyana, adikanda XLVÍ, si. 27-23. 
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administre la fortune co id muñe et pourvoie aux besoins 
des membres de la famille. Puis, quand il lui est né un 
certain nombre d'enfants, elle les partage tant bien que 
mal entre leurs différents peres '. 

Ces données, il faut l'avouer, présententdesérieuses 
difficultés, et les explications qu'on nous fournit ¿ 
leur égard sont loin d'étre satisfaisantes. La pauvreté 
du peuple, dans un pays oü Ton trouve des sommes 
considerables pour Tentretien des pagodes et des la- 
maseries, na pu étre la cause d'une coutume qui dé- 
truit tout á Ja fois la poésie du coeur, le sentiment de la 
famille et les instincts de la religión. L'inégalité nu- 
mérique des sexes — qui par parenthése n'a pas été 
prouvée— n'est pas un argumentplus sérieux. Etquant 
á Torigine religieuse qu'on a voulu donner & ce désor- 
dre social, les textes sur lesquels on cherche ál'ap- 
puyer n'en fournissent nullement la preuve. Ensuite 
avons-nous des raisons sufíisantes pourpréterune en- 
tiére confiance aux voyageurs qui nous parlent de la- 
polyandrie 2 ,lorsqued , autresn , endisentpasunmot,ou, 

1 Cf. Kceppen, Die Religión des Buddha, t. II, p. 322. 

8 Voici, par exemple, ce que ñous dit sur les femmes du 
Tibet, Marco Polo, voyageur auquel on attribue cependant 
une assez grande confiance : « 11 est voir qe nul horaes 
prenneroit une pucelte á femé por rien dou monde, et dient 
qu'ele ne i vaillent rien se elle ne sunt uses et costumés co 
maint homes Et por ce se n'espoiscnt in tiel mainere, car je 
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comme Pallas, en contestent l'existence ? Enfin n'y a- 

t-il pas á craindre quon ait attribué á la civilisation 

tibétaine un fait anormal qui, bien que produit en son 

sein, n'en saurait étre uñe conséquence? Un Tibétain,. 

qui serait venu passer quelques jours & París, ignorant 

nos mceurs et parlant & peine notre langue, ne serait- 

il pas dans le cas de rapporter dans son pays que les 

Franjáis sont polyandres, et que laprincipale cérémonie 

de leur cuite consiste á manger despains á cacheter? 

Sommes-nous exposés & de moindres contre-sens, lors- 

que sur la foi d'un touriste, plus ou moins léger dans 

voz di que quant les jens d'autres estranjes país passent por 
cele contrée, etil ont tandu lor tendes por herbergies, adonc 
les vielles femes des chastiaux et des casaus menent lor files 
jusque k cestes tendes, et cesti k vingt et k quarante, et & plus 
et k moin, et le donent k des homes por ce qu'il en faicent 
lor voluntes, et qu'ils gigent con elles. Adonc les homes le 
prenent et si gaudent cun elles, et le tienent tant con il 
velent iluec, mes avant ne aderes ne les puent moiner. 
Et puis quant les homes ont fait á lor volunté d'eles et il se 
velent partir, adonc convient qe done k celle femes con cui 
il a jóu, aucune joie ou aucun seingn por celle que le puisse 
monstrer quant ille se vient á marier, q'ele a eu amant Et 
en tel mainere cascune pucelle convent que aie plus de vingt 
signaus k son cuel, por mostrer que asez amant et asez homes 
sont jéu cun li ; et celle qe plus ont soignaus et plus puent 
mostrer qe ont eu amant, et qe plus homes sunt jéu cun elle, 
celle est tenue meior et la prenent plus votuntier, et dient qu'ele 
est plus grasieuse que les autes. » Voyages de Marco Polo 
(ms. de la Bibl. imp.), ch. cxv, et édit de la Société de Géo- 
graphie, p. 127. 
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ses appréciations, nous essayons de caractériser des con ♦ 
trées lointaines et de definir les civilisations dont nous 
raéconnaissons les plus simples ressorts. Un écrivain dis- 
tingué de la presse franfaise S s'appuyant sur la plu- 
part de nos géographes qui ont admis sans controle 
les allégations deDuhaldeetd'autres sur lapolyandrie, 
n a-t-il pas été conduit á diré : « 11 est certain que cbez 
les Gonds ou Khonds, les femmes jouissantde la liberté 
la plus complete, choisissent autant d'amants qu'il 
leur plait, sans attirer aucune pénalité sur leur tete, 
tandis que le mari parjure i la foi, devient un objet de 
mépris public. Bien plus, les homines célibataires 
r! ont pas le droit de refuser les avances que leurfait 
une femme mariée. » (!) 

De telles assertions n'ont pas besoin d'étre réfu- 
tées : elles se réfutent suñisamment d'elles-mémes. Le 
motif qui nous a engagé h en faire mention a été de 
montrer comment les données plus ou moins exactes 
des voyageurs, groupées et coordonnées parles ethno- 
graphes, peuvent accroitre et répandre dans le do- 
niaine de la science les plus regrettables erreurs. 

J'avoue cependant quen rapprochant ce que disent 
de la polyandrie les Européens qui ont penetré au delá 
derHimálaya, on estamené á croire que cette déplora- 

1 M. Alexandre Bonneau, dans YEncyclopédie du dix-ntu- 
tiéme siécle, t. XXVIII, p. 792. 
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ble habitude existe jusqu'i un certain point parmi les 
populations tibétaines oü elle perpetué ses funestes 
effets. Les auteurslesplusanciens,Hérodotelui-méme, 
nous mentionnent le* fait ; la plupart des explorateurs 
récents le confírmente et tous sont d'accord pour dé- 
peindre le3 mceurs des Tibétains comme extrémement 
dissolues. 

Une fois que la poésie et les aspirations désintéres- 
sées ducceur ont abandonné les foyers d'unpeuple, il 
est bien diflicile qu'il ne s'embourbe rapidement dans 
les orniéres du vice et déla dépravation. L'Orient nous 
en fournit une bien triste preuve. Ce qui n'existe chez 
nous que dans Tobscurité et dans les recoins impurs et 
désavoués dektsociété, s'y produit au grandjour, aussi 
bien sous le dome des palais que dans les plus hum- 
bles demeures. L'Inde s'enorgueillit de ses bayadéres 
dont les danses obscénes réjouissent les loisirs de ses 
princes et de ses grands. L'Asie rnusulmane s'habi- 
tue aux plus honteuses pratiques, et la Chine moderne 
rivalise avec l'antique Babylonie par ses rafiinements 
de luxure et de débauche. 

Les progrés de la critique bistorique, il est regret- 
table de Favouer, nous font voir sous un bien triste 
jour des choses que notre imagination s'était plue k 
colorer des plus vives couleurs, L'Égypte, que Tanti- 
quité nous représentait comme un foyer de lumiéres et 
que plusieurs milliers d'années ont vénérée k ce titre, 
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n'a plus, depuis les travaux des disciples de Cham- 
po] lion, le prestige dont elle jouissait avant la nais- 
sance de Pégyptologie. La Chine, trop vantée par des 
écrivains enthousiastes du denrier siécle, ne nous 
apparaltplus que commele palee t monotone foyer des 
éternels lieux coinmuns de Confucius et de ses disci- 
ples. L'Inde, k qui on attribuait dessciences approfon- 
dies k une époque trés-reculée, perd son prestige avec 
les découvertes modernes quidémontrentrinexactitude 
de ses connaissances * . Le Tibet enfín, qui avait si 
fortement excité la curiosité de TEurope et ouvert un 
vaste champ k nos conjectures, ne semble s'étre caché 
derriére l'Himálaya que pour dérober au reste du 
monde la fausse lueur de sa civilisation. 

Quand on réfléchit k toutes ees constatations de 
Tinexorable et froide critique, Tesprit le plus fort se 
prend k trembler ; et contemplant avec un morne re- 
gard plus de quarante siécles d'histoire accomplie, il 
se demande si notre civilisation avec ses miséres, ses 
faiblesses et ses incertitudes, est Tavoir coDectif des 
innombrables générations qui nous ont precedes, et le 
plus parfait résultat quait pu accomplir rhumanité 
pendant ses longues et douloureuses périodes d'exis- 
tence? 

1 Voyez notamment les savantes recherches de M. Biot, 
sur Fancienne astronomie indienne, dans le Journal des Sa- 
vants, de 1859. 
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On designe sous le nom de Ladák * un petit état si- 
tué dans la partie la plus occidentale des pays habites 
par les Tibétains bouddhistes. Saproximitédes posses- 
sions anglaises de Tlnde a attiré plusieurs fois l'atten- 
tion du gouvernement britannique qui le considere, 
non sans raison, comine la clef anglaise de l'Asie cén- 
trale. Parmi le petit nombre d'ouvrages qui ont été pu- 
bliés sur cette contrée par des témoins oculaires, 
celui du major Alexander Cunningham 2 mérite d'au- 
tantplusl'attention quel'auteur, douédeconnaissances 
solides et vastes, a eu l'avantage de visiter deux fois le 



1 Ladák, en tibétain La-tags, Cette contrée estaussi appelée 
dMar-youl ou dMar-po-youl « terre rouge », ou Kha-chan-pa 
« terre de neige ». 

* Ladák, physical, statistical, and historical; withNotices of 
the surrounding countries, by Alexander Gunningham, Bre- 
vet Major, Bengal engineers. London 185/i, gr. in-8°. 
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Ladák, en 1846 et en 1847, et de s'y rendre par des 
yoies différentes. 

Les limites géographiques du Ladák sont, au nord, 
les monts Kárákoram qui le séparent du district chi- 
nois de Khotan ; á Test et au sud-est, les districts chi- 
nois de Roudoket de Tchoumourti; ausud, les districts 
de Lahouletde Spiti, quifaisaient primitivement partie 
du Ladák, mais qui sont aujourd'hui annexés aux pos- 
sessions anglaises de Tlnde; ál'ouest enfin, le Kachmir 
et le Balti. Sa plus grande longueur est du nord-ouest 
au sud-est, depuis la tete de la riviére Dras (73° 10' 
long. orient. de París.,) jusquá Tchibra, sur l'Indus 
(77° 30' long, or.), ce qui représente une distance de 
240 milles ; sa plus grande largeur est depuis la passe 
des monts Karakoram (35° 10' lat. nord), jusquá la 
passe de Rotang, dans le Lahoul (32° 25' lat. nord) ; sa 
superficie totale est de 30,000 milles carrés. 

Les indigénes du Ladák se donnent le nom de Bod- 
pa (prononcez Bot-pa) : ils parlen tía langue tibétaine 
et professentla religión bouddhique. Moorcroft 1 ,eñ 
1822, estimaitleur nombre á environ 165,000. Csoma 
de Kóros s , qui resida quelque temps dans le Zanskar, 
peu aprés la visite de Moorcroft, prétend que la popu- 
lation du Ladák se compose de 20,000 familles. 

1 Trovéis in the Himdlayan protinces, 1 1, p. 320. 
1 Journ. of the Aeiat. Societ. of Bengal, t. I, p. 121. 
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M . Cunningham, d'aprés des informations puisées k 
plusieurssources différentes arrive auchiffrede 168,000 

habitante, ce qui s'accorde avec celui de Moorcroft 

< 

autantqu'on peut le demander dans des recensements 
approximatifs. 

Le type des indigénes du Ladák est celui de la fa- 
mille Tatare k laquelle appartiennent également les Ti- 
bétains leurs voisins. Les traits de leur visage caracté- 
risent nettement leur aflinité avec les peuples de race 
Mongole, les Kalmouks et les Tongouses, qu'ils 
surpassent en vigueur et en stature ! . Le climat for- 
tifiant des hautes régions qu'ils habitent, et un cer- 
tain mélange de sang hindou, paraissent étre les prin- 
cipales causes de cette supériorité physique. « La figure 
du Boti, dit le major Cunningham, est lájjge, píate et 
carree ; ses ináchoires sont hautes, sa bouche large, 
et son front étroit. Son nez est large, écrasé et d'ordi- 
naire trés-relevé, avec de grandes narines, et peu ou 
point de parois. Ses yeux sont petits et étroits, et la 
paupiére supérieure a une forme particuliére etangu- 
leuse qui est fort laide. La couleur des yeux est presque 
toujours noire ; on en voit cependant parfois des bruns 
et méme desbleus. Les angles inférieurs sont inclines par 
suite de la tensión de la peau sur les grandes máchoi- 

1 Voy. Pritchard, Natural History of Man, p, 217. 
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res ; les paupiéres au lieude se trouver en droite ligoe 
paralléles ala boucbe, comme chez les Européens, 
forment un angle trés-obtus dans la direction du bas. 
II en resulte pour les yeux eux-inémes une apparence 
d'obliquité trés-désagréable. Les oreilles sont pree- 
minentes, trés-grandes et trés-épaisses : elles ont 
aussi des lobes particuliérement longs, et sont, tout 
compris, environ une fois et demi plus étendues que 
celles des Européens. La bouche est large, avec des 
lévres pleines et tant soit peu saillantes. Les che- 
veux sont noirs, grossiers et épais, et ordinaireuient 
crépus. » 

On ne saurait étre trop reservé quand il s'a- 
git de considérations genérales sur le caractére des 
peuples. D* telles considérations, presque toujours 
fort épineuses, sont souventimpossibles. II serait té- 
méraire de hasarder des appréciations sur un peu- 
ple qui, comme celui du Ladák, nous est montré 
sous d* aussi ternes, pour ne pas diré sous d' aussi 
fausses couleurs. Une société qu'on nous donne comme 
essentiellement monacale, etqui, dans certaines pra- 
tiques religieuses, semble s'élever áTidée d'une exis- 
tence d'outre-tombe, n'aurait pas su organiser lá fa- 
mille sans violer les liens les plus sacres de cette 
méme famille, sans apporter une souillure de tous les 
instants dans les rapports de Thommeet de la femme! 
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Voilá cependant ce que nous trouvons dans les récits 
des voyageurs et en particulier dans celui qui nous 
occupe. 

<( La plus remarquable institution sociale des Botis, 

dit le major Gunningham, est la polyandrie, qui ne se 

.reñcontre que parmi les fréres d'une méme famille. 

Chaqué famille de fréres n'a qu'une éppuse en commun. 

Le nombre des maris est ordinairement de deux, mais 

il n'est pas rare qu'il y en ait trois et méme quatre. 

Cette coutume n'est naturellement pratiquée que panul 

les pauvres; car les riches, comme dans la plupait 

des pays orientaux, ont généralement de deux á 

trois femmes suivant les circonstances. La polyandrie 

est le principal obstacle á l'augmentation de la popula- 

tion ; et quelque révoltante quelle puisse étre, á nos sen- 

timents, cette mesure a été trés-politique dans un pays 

pauvre qui ne produit pas assez de nourriture pour ses 

habitants. » 

Cette prétendue a institution sociale» que mention- 
nent, il est vrai, la plupart des voyageurs au Tibet et au 
Ladák, n'a été expliquée nulle part, ce me semble, 
d'une maniere satisfaisante. On remarque méme, dans 
les observations des différents auteurs, des contradic- 
tions si flagrantes, qu'il devienttrés-diflicile, sinon im- 
possible, de savoir á quoi s'en teñir. Cominent con- 
cilier en eflet les données de Turner, qui attribue la 

17 
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polyandrie á rinsuffisance des femmes, avec celles de 
Moorcroft, qui prétend que les deux tiers de la popula- 
tion sontdu sexe féminin? 1 Ce qu il s'agit de savoir, 
c'est si la pluralité des époux a dans la región tibe- 
taine le caractére d'une institution ou au moins d'une 
cou turne consacréepar le temps.et par la sanctíon. 
publique* ou bien s'il ne faut y voir qu un désordre 
tout-á-fait exceptionnel, dont l'analogue, dans ce cas, 
se retrouverait facilement partout ailleurs. II faut y re- 
garder á deux fois, je le répéte, quand on veut appré- 
cier les mceurs d'un peuple, et se garder surtout de 
tirer des conclusions trop promptes de faits mal cons- 
tates et par conséquent mal compris. 

Les cérémonies fúnebres varient au Ladák suivant le 
rang du défunt. Quand c'est un homine riche,un grand 
nombre de lamas se réunissent et lisent des priéres jus- 
qu'á ce que le corps soit brülé, ce qui d'ordinaire n'a 
pas lieu avant quinze ou vingt jours. Quand c'est un 
pauvre, quelques lamas seulement s'assemblent pour 
lire des priéres pendant quatre ou cinq jours, (jamáis 
plus d'une semaine) , durantlesquels le corps reste dans 



1 De la sorte la populatíon m&le est rédüitc & un tiers de la 
population totale du pays. Sí on ajoute & cela que les fils ca- 
dets se fontpresquo toujours lamas, ilen resulte que le nom- 
bre des époux se trouve de beaucoup moins considerable que 
eclui des femmes, 
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la maison mortuaire. On place un drap au-dessus de la 
porte d'entrée en signe de deuil. Chaqué jour les lamas 
sont regales d'aliments et de thé ; et, aprés que le corps 
a été brúlé, ils héritent des vétements et de la vaisselle 
du défunt. 

Quand c'est un grand qui meurt, comme le Gyalpo 
ou un des Kahlon, son cadavre aprés avoir été 
gardé le temps voulu dans la maison mortuaire, est con- 
duit axxpour-khang ou lieu de crémation. On le brüle 
alors dans un vase de metal, et on en pétrit soigneuse- 
ment les cendres pour en faire une image du défunt. 
Puis on éléve un tctiorlcn, pyramide destinée á re- 
cevoir Turne funéraire (pour-gam) dans laquelle on dé- 
pose, outre la figurine, les objets suivant : I o du ble, 
de l'orge, du riz etdes pois ; 2 o des perles, des chapelets 
de corail, des turquoises; 3 o de l'or, de l'argent, du cui- 
vre, du fer (en monnaies ou en vases); 4 o des rou- 
leaux de priéres et écrits sacres ; 5 o des fragmenta 
de la sainte Chottpka, et de bois de sandal rouge et 
blanc. 

* 

Le corps du grand lama revétude seshabits ordinai- 
res, estrenfermé dans un cercueil {pour-gam) , avec les 
genoux eleves jusquau mentón etliésaussiétroitement 
que possible dans la position d'une personne assise. 
Auprés du córps sont places Tassiette et la tasse 
du défunt, son rouleau de priéres et tous ses ustensiles 



260 LE LADAK. 

religieux, ainsique les chapelets, minéraux et métaux 
qui symbolisent habituellementlaroyauté.On yjoint des 
images de Sakya Tkoúbba, deDjamya, deTchanrazik, 
et celle du lama lui-méme. Le cercueil est ensuite 
déposé dans une pyramide (teA'0r/en),devantlaquelle 
on place pendant un certain temps de la nourriture et 
de l'eau en offrande, ainsi qu une lumiére qui brula 
toutela nuit. 

Ges usages fúnebres du Ladák différent sensiblement 
déla coutume tibétaine, qui veutqueles corps desdé- 
funts soient livrés par morceaux aux chiens et aux vau- 
tours, 

II paralttoutefois que cette coutume n'a pas été de 
tout temps étrangére au Ladák. L'intention manifesté 
qu'elle denote de faire rentrer toutes les dépouilles 
mortelles dans le courant de la création, se retrouve 
sous une forme bien autrement bizarre chez les Padcei 
d'Hérodote, qui habitaient justement la región du Pa- 
ristan *. Ces Asiatiques, suivant le célebre historien 
grec, avaient Thabitude de tuer leurs parents, lors- 
qu'au déclin de l'áge ils commenfaient á souffrir des 
infirmités, et d'en engloutir les restes mortels dan9 
leurs propres entrailles. 

Le Ladák avait anciennement pour maitre, un prince 

1 Le Paristan et la ville de Pader se trouvent sitúes dans 
la partie occidentale du Lndak. 
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despotique qui prenait le titre de Rgyal-po « roi » . 
La direction des affaires était placee entre les mains 
d'une sorte de Bangki-kahlon «ou premier ministre » . 
«Le roi, dit Cunningham, était satisfait de son mi- 
nistre et de son peuple, toutes les fois que le premier lui 
procurait des ressources suffisantes pour ses plaisirs 
et que le second ne venait pas troubler son pai- 
sible repos par ses plaintes. Le roi ne faisait abso- 
lument ríen, si ce n était lorsqu un événement extraor- 
dinaire venait le relancer. » 

Depuisl8A6, leLadák est soumis á la puissance du 
Mahárádja Gouláb Sing, ainsi que les districts de Gil- 
git et deTchalás; et ce méme prince, dontles doraaines, 
il y a une vingtaine d'années, se réduisaient au petit 
pays deDjammou, régne maintenant (1854) sans con- 
teste sur le Kachmir et le Tibet occidental, depuisles 
sources du Chayok, jusquá celles de la riviére de 
Ghilghit. 

Les revenus du Ladák peuvent s'élever á en virón 
8,000 livres sterling (200,000 fr.) .Us proviennent prin- 
cipaleoient de Timpót sur les bátiments. Les terres 
ne produisant pas suffisamment pour la nourriture du 
peuple sont dégrevées de taxe fonciére. 

II n'y a pas d'armée réguliére au Ladák ; mais cha- 
qué famille ou maison, dans toute Tétendue du pays, 
est obligée de fournir un soldat equipé au premier 
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appel du gouvernement Ceux qui ont des chevaux 
sont places dans la cavalerie, les autres enroles 
parmi les fantassins. Beaucoup portent ' des boucliers 
et quelques-uns des casques ; leurs armes sont l'épée, 
lq. mousquet á meche, l'arc et la fleche. On les assem- 
ble au son tambour. lis doivent tous indistinctement 
pourvoir á leur nourriture. Aussi sont-ils d'habitude 
accompagnés par un membre de leur famille qui se 
charge de' transporter sur son dos les provisions ali- 
mentaires. 



LE KHANAT DE BOUKHARA *. 



II est, au centre de TAsie, une vaste contréearide et 
sablonneuse, á laquelle la n ature semble avoir réfusé 
á peu prés tout ce qui contribue au développement des 
civilisations. Cette contrée, quon nomme assez impro- 
prement Turkestan, se compose d'un certain nombre 
d' oasis disséminés fá et lá au milieu de steppes im- 
menses et separes de toute communication avec le 
reste du monde asiatique par des déserts le plus souvtnt 
implaticables. Si on ne la considérait que eu égard 
aux próductions du sol et de Tindustrie indigéne, elle ne 
présenterait assurément quun bien mediocre intérét 

1 On prétend que Boukh&ra signifie « uh lieu de reunión 
pour les savants. » Toujours est-il que le titre ou nom hono- 
rifique de cetto ville célebre est en árabe darulym « la 
maison de la scjence ». 
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au sein du continent asiatique, ailleurs si merveilleuse- 
ment doté parla nature et le travail de l'homme. Maís 
une circonstance d'un autre ordre et qui touche aux 
questions les plus graves de lapolitique oriéntale, fait 
de Boukbára une des localités les plus importantes de 
TAsie céntrale. Cette circonstance tient á la situation 
de ce khanat entre les territoires occupés par les Russes 
aux bords du lac cTAral, et par les Anglais au nord de 
la presqu'ile cis-gangétique. Au moment oü les na- 
tions européennes s'efforcent de pénétrer TOrient 
de toutes parts, etoü les frontiéres moscovitesetbri tan- 
niquf s se rapprochent de jour en jour, Toccasion nous 
a paru favorable pour rappeler en peu de inots la con- 
dition actuelle du khanat de Boukhára et l'état de ses 
relations avecles autres territoires déla Tartarie indé- 
pendante. 

11 est difficile de préciser quelles peuvent étre les li- 
mites de la Boukhárie ; et cela d'autant plus que le 
khan lui-méme n'en sait pas trop grand'chose. Dans 
un pays entouré de déserts et oü la capitale n'est elle- 
méme qu'un oasis au milieu de vastes plaines sablón- 
neuses, on ne sorige* pas beaucoup á s'occuper de la 
délimitation des frontiéres. De lá, cette incertitude qui 
régne dans les géographies et álaquelle il est trés-em- 
barrassant, pour ne pas diré impossible, de porter re- 
mede. Jusqu áprésent la délimitation proposéepar le 
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barón George de Méyendorffparait avoir prévalu. Elle 
circonscrit la Boukhárie entre le 37 e et le 41 e degrés de 
latitude boréale et entre le 61 e et le 66* degrés de lon- 
gitude oriéntale (méridien de París) , de maniere á for- 
mer un territoire d'environ dix mille lieues carrees. 

Le climat de Boukliára passe pour salubre. Uhiver 
y est froid, mais jusqu'á un certain point assez tole- 
rable. L'été, au contraire, la chaleur y est souvent ac- 
cablante pendant le jour ; durant la soirée seulement 
ratmospbére se rafralchit un peu. La belle saison 
commence vers la prendere quinzaine de mars et se 
prolonge jusqu'en octobre. Au printemps, aussitOt 
aprés les pluies qui durent babituellement pendant 
tout le mois de février, la végétation crolt comme par 
enchantement et la cainpagne se couvre de la plus 
agréable verdure. Alors le tableau le plus délicieux 
s'offre á la vue des voyageurs. Les oasis reprennent 
leur aspect pittoresque au milieu debouquetsd'arbres 
touffus dont le brillant feuillage balancé par les vents 
vientse confondre sur l'azur foncé du ciel presque toa - 
jours dégagé de nuages. L'activité renait dans les 
caropagnes, et le peuple en foule se répand dans 
toutes les directions pour s'adonner au ¡travail et au 
commerce. 

Le cbiffre de la population du khanat s'éléve, 
dit-on, á trois millions et demi d'habitants. A part 



266 LE KHANAT DE BOU K LIARA. 

les indigénes qui sont de race persane et les con- 
quérants Uzbeks, on rencontre peut-étre á Bou- 
khára un plus grand nombre de Juifs que dans au- 
cune autre localité de l'Asie; on y trouve également 
quelques négcciants Hindous, et des esclaves apparte- 
nant á toutes les nations voisines. La traite des 
blancs, qui est une des principales ressources du 
pays, contribue á y entretenir une quantité d'é- 
trangers faits prisonniers par les brigands Turko- 
mans qui infestent surtout la partie méridionale de 
la Tartarie. 

On estime aujourd'hui á deux cent mille ames, la 
population de la ville de Boukhára *. A l'époque oü 
écrivait MéyendorfF (1820) elle n'était évaluée qu'á 
soixante-dix mille habitants. Les indigénes, ou comme 
on les appelle dans le pays les tadjiks, forment les 
trois-quarts du peuple. lis s'adonnent surtout au 
conimerce et á Tindustrie. Remarquons toutefois quil 
est impossible de ríen préciser sur le chiffre de la 
population, soit de la Boukhárie entiére, soit de 
Boukhára, les recensements n'étantpas en usage dans 
le pays a . 

1 La ville de Boukhára est située par .39° UV lat. bor., et 
62° 6' long. orient (móridien de París). 

* Des motifs superstitieux veulent qu'on evite tout dénom- 
brement de population. Les indigénes s'abstiennent non-seu- 
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Boukhára a beaucoup perdu de la splendeur dont 
elle jouissait autrefois sous la dynastie des Sassanides. 
Néanmoins elle compte encoré parmi les plus célebres 
centres d'instruction de TOrient musulmán * # Un 
grand nombre de littérateurs distingues y ont pri& 
naissance, et tous les écrivains iraniens de la Perse 
et de rinde se font un honneur d'y avoir séjourné 
quelque temps, comme les savants de TEurope mo- 
derneáRome ou á Athénes. Chaqué année on y voit 
arriver des étudiants qui viennent non-seuleinent du 
Turkestan, mais encoré de plusieurs autres pays de 
TAsie. céntrale*. 

Le chef de la Boukhárie porte le titre de khan ; on le 
designe aussi sous celui d ! * émir-el-monmenin « Com- 
mandeur des croyants » . II appartient á la race tartare 
dite Uzbek, la méme qui régne á Khiva. Le khan recon- 
natt le sultán des Tures pour son suzerain. De lá vient 
qu'ít chaqué nouvel avénement, une ambassade bou- 
khárese rend avec pompe h Constantinople, oü elle va 
déposer de riches présents aux pieds du kbalife. De son 



lement de compter le nombre des habitants d'une localíté 
mais encoré celui des bétes de leurs troupeaux, persuades 
qu'agir autrement leur porterait malheur, 

1 Savelief, Bouchara ve 1835 godou, in-8°, p. 13. 

1 Savelief, loe. citaU 
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cóté le sultán envoie au khan une magnifique robe, un 
riche exemplaire du Coran, etsouvent méine un mor- 
ceau de Tétoffe précieuse qu'il offre de temps á autre 
pour recouvrir la káaba dans la grande mosquee de la 
Mecque, étoffe qu il fait revenir á sa capitale, comme 
un objet de vénération lorsqu elle commence k se 
'deterioren Les relations de la Boukhárie et de la 
Porte ont été parfois telleuient étroites que lors- 
que cette derniére puissance a été en guerre avec la 
Perse, elle n'a eu ríen de plus pressé que d'envoyer 
des émissaires prés du khan, pour l'engager á inquié- 
ter le chah par de fréquentes incursions sur son terri- 
toire. 

Le khan dispose á son gré des biens et méme de la 
vie de ses sujets. Toutefois l'exercice de son pouvoir 
est moderé par un sorte de pression occulte des 
oulémas, membres du clergé musulmán, dont Fin- 
fluence sur les populations indigénes n'a pas cessé 
d'étre preponderante. Une espéce de diván composé 
d'un nombre plus ou moins considerable de hauts di- 
gnitaires choisispar le khan et présides par lui, forme 
le Conseil d'État et le Cabinet. Cest lát que se traitent 
toutes les affaires importantes du pays. A voir le khan 
vé tu d'une magnifique robe de soie, coiflé d'un large 
turban blanc surmonté d'une aigrette de plumes ornee 
de diaman ts, lorsqu il se rend á la mosquee, precede du 
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Coran et suivi desgranas de sa cour etdu clergé local, 
on dirait un puissant souverain régnant sur de vastes 
territoires et de nombreuses populations. Cette illu- 
sion ne tarde pas á disparaitre quand on retrouve 
ce méme personnage dans la vie privée, au milieu de 
son palais, s'occupant á prendre une part cachee au 
commerce de ses peuples ou passant ses jours dans 
JToisivetéetladébauche. La crainte d'étre empoisonné 
ou assassiné par quelque courtisan envieux de son 
tróne et de ses richesses vient seule troubler l'exis- 

tence voluptueuse de ees inútiles souverains des dé- 
serts. 

Le chiffre des revenus du khanat est trés-variable, 
la vie nómade de la nation boukháre rendant la per- 
ception des iinpóts extréineraent incertaine et dif- 
ficile. Des soinmes considerables n'en sont cependant 
pas moins aífectées á l'entretien.des molíahs et des 
mosquees. Ce qui n'est pas englouti par le clergé sert 
en grande partie á Téquipement de l'armée. 

Les forces niilitaires du khan de Boukhárie peu- 
vent, dit-on, s'élever au besoin á 80,000 soldats. 
Elles ne se coinposent guére que de cavalerie; les 
hommes en sont braves, les chevaux excellents, les 
armes detestables. Pans ees derniéres années seule- 
ment, il a été introduit á Boukhára quelques armes á 
feu de fabrication européenne. II n'y a pas á douter 
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que lessoldats boukháres, s'ils étaient instruits comme 
ceux de Tiran, par des officiers franjáis, ne deviennent 
d'excellentes troupes. lis auraient toutes les qualités 
qui constituent la bonne milice s'il ne leur manquait 
l'instruction. 

Boukhára passe avec raison pour la localité la 
plus importante du Turkestan, au point de vue du 
commerce qui s'y centralise. Bien que cette ville 
ne soit qu'un oasis jeté au rnilieudes déserts, sans elle 
les pays sitúes au nord de la tner Caspienne et de 
T Aral seraient prives de la possibilité de communiquer 
avec la plus grande partie de TAsie méridionale, — 
la Perse, l'Afghanistan et rinde 1 . 

De ce centre partent, en plusieurs direcüons oppo- 
sées, des caravanes qui se chargent de Timportation 
et de Texportation des produits du sol et de Tindustrie 
asiatiques. 

La Russie est depuis longtemps le principal dé- 
bouché pour ees caravanes ; c'est aussi de ce cóté qu'el- 
les se rendent le plus volontiers. La route la plus 
courte est celle qui passe par. Khiva, traverse les plai- 
nes situées entre TAral et la mer Caspienne, et atteint 
par Saraitcbikof la ville d'Astrakan, pouraboutir, en 
remontant le Volga, á Nijni-Novogorod, oü se tient la 

1 Savelief, Biuchara, p. 13. 
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fameuse foirede ce nom. Malgré sa briéveté, ce cfaemin 
n'est pas le plus suivi. II est incommode par suite de la 
disette d'eau qu'on y éprouve. Aussi les Boukháres ne 
le choisissent-ils que lorsqu ils sont en parfaites rela- 
tions avec le khan de Khiva. Sans cela, ils risqueraient 
fort d'étre pilles par les Kirghis de la petite horde, 
qu'on pourraitsurnommerlesBédouins decesdéserts. 
Dans tous les cas la caravane doit payer au khan de 
Khiva le droit de libre transit. De l&vient que les mar- 
chands de Boukhára préférent souvent, pour aller en 
Russie, la route tracée au milieu des campeuients des 
Kirghis de la grande horde disséininés&rorientdulac 
d'Aral. Ce traje t est bien plus long que l'autre, car 
avant d'arriver au bassin du Volga, il faut traverser 
Orembourg, Orsk, Troitsk, Pétropavlosk ou Seinipa- 
tinsk 1 . 

Aprés les caravanes destinées á comuiercer avec la 
Russie, les plus considerables sont celles qui se ren- 
dentápeu préstous les mois á Mechhed, capitalede la 
province persane du Khorassan. Les caravanes qui 
vont en Chine, reinontent habituelleinent dans la 
direction nord-est vers Khokand, d'oü elles pas- 
scnt par Marginan et Ouch [Takt-i Soleíman); elles 
traversent ensuite les montagnes et arrivent de la 

1 Savelíef, Bouchara, p. 14 15, 
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sorte jusqu'á Kachgar, dans le Turkestan chinois *. 
Ge qui contribue le plus á la faiblesse des États 
orientaux, ce qui a perdu l'indépendance des souve- 
rains de rinde, ce qui causera l'asservisseinent de 
tous les États de l'Asie céntrale, c'est leur mésintelli- 
gence inutuelle et Tabsence de relations diploma- 
tiques réguliéres entre les uns et les autres. Rien 
n'est plus facile á diviser que les princes asiatiques. 
Le khan de Boukhára n'a rien á redouter que de 1' An- 
gleterre et de la Russie ; c'est cependant de ees deux 
nátions, de la derniére surtout, dont il se méfie le 
moins. II voit des ennemis, partout oü une politique 
intelligente voudrait quil ne cherchát que des alliés et 
des amis. II entretient bien, il est vrai, certains rap- 
ports avecla cour de Perse, et quelques autres États 
voisins, mais la cordialité n'est pas la qualité predo- 
minante de cesrapports. Khiva, par exemple, un des 
États les plus puissants de la Tartarie indépendante, se 
trouve forcément en contact avec Boukhára : la situa- 
tion limitrophe des deux pays en est la premiére cause, 
les grands intéréts du commerce de chair humaine en 
rontla seconde. Malgré ees considérations etplusieurs 
autres qu'on comprend sur le champ en portant les yeux 
surla carte, il existe entre les deux pays, une inimitié 

1 Savelief, Bouchara, p. 15* 
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píusieurs fois centenaire, qui n'attend qu'une cir- 
co ostance pour éclater. Voilá ce qui causera la 
chute de la puissance des Khans de Boukhárie et de 
tous les autres princes du Turkestan, le jour oü la 
Russie et l'Angleterre auront renoncé á se mesurer á 
distance. 



ib 



LA PERSE CONTEMPORAINE*. 



Depuis quelques années, il s'est manifesté dans 
tout l'Orient une réaction considerable tendant á 
assimiler la plupart des populations de l'Asie et 
de l'Afrique du Nord avec celles qui constituent la 
grande famille européenne. Cette réaction est surtout 
remarquable parmi les nations musulmanes que des 
événements récents, d'un haut intérétpour leur ave- 
nir, ont réveillées de leur longue somnolence et appe- 
lees & un role désormais plus actif dans le domaine de 
la politique universelle. 

Situé entre rinde, la Turquie et les provinces Cau- 
casiennes, c'est-á-dire entre Tempire ottoman et les con- 



^ousdevonslá plupart des renseignements qui font la base 
de cet article á notre excellent ami, M. Alexandre Chodiko, 
ancien cónsul de Russie en Perse, ainsi qu'& des Communica- 
tions obligeantes de S. E. Ferroukh-Khan et des membres de 
la derniére lógation iranienne ü. Paris. 
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trées envahies successiveinent par l'Angleterre et la 
Russie, l'empire de Perse tient de nos jours une posi- 
tion des plus importantes sur le continent asiatique ; et, 
malgré sa situation sur les confins militaires de ees deux 
grandes puissances insatiables de conquétes, il peut, 
sans désespérer pour sa liberté e t son avenir, résister aux 
orages qui grondent sans cesse á ses cdtés. Toutefois, 
bien que l'iutégrité de l'empire persan soit désormais 
en quelque sorte une condition de l'équilibre euro- 
péen, il n'enest pas moins vrai que le gouvernement 
iranien oceupe une place diflicile qu'il ne pourra con- 
server dans toute son indépendance que par une orga- 
nisation politique de plus en plus conforme á celle des 
nations occidentales. 

La cour de Teherán a commencé á le comprendre: 
et bien que le systéme d'organisation intérieure de la 
Perse ne soit pas suffisamment efficace pour amener 
le; améliorations désirables, on ne peut nier que des 
progrés réels se soient manifestés depuis neuf ans que 
régne Nafir-Eddine-Chah. 

II manque aux natións asiatiques, pour atteindre 
au niveau des États européens, non-seuleinent une 
bonne organisation mili taire, mais encoré et surtout la 
connaissance des sciences européennes. De cétte igno- 
rance leur vient cette tactiqu9 militaire arriérée, 
l'usage de ees armes deguerre pour la plupart si im- 
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parfaiteset si inférieures aux nótres; en un mot, l*im- 
possibilité matérielle de présenter pour la défense, et au 
besoin pour Fattaque, ees procedes perfectionnés qui 
ont constitué parmi nous la stratégie á l'état de 
science. L'organisation intérieure de ees contrées se 
ressent de la méme infériorité. Le défaut de ees pré- 
cieuses connaissances qui ouvrent tant de b ranches 
diverses á notre industrie, de ees instruments si bien 
appropriés au travail de nos fabriques, de ees machi- 
. nes de tous genres enfin qui fonctionnent dans nos 
ateliers et qui mués par la vapeur produisent avec une 
rapiditési prodigieuse; telles sont, parmi bien d'au- 
tres, les causes de Fimmobilité des nations asia ti- 
ques et ce qui leur retire les moyens de soutenir au 
besoin le rang qu'elles doivent oceuper en face des 
puissances étrangéres. D'autre part, cette insuffi- 
sance de la production manufacturiére , réduisant á 
trés-peu de chose le champ des transactions com- 
tfierciales, les rapports des États asiatiques avec les 
autres nations du monde menacent chaqué jour de 
s'amoindrir; et, encoré pour cette raison? il leur est 
impossible d'entretenir des relations diplomatiques 

m 

réguliéres avec des pays qui leur paraissent trop étran- 
gers á leurs intéréts pour y maintenir á grands frais 
des representan ts dont Tutilité serait cependant 
d'autant plus grande pour eux quils ont moins les 
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rnoyens de pourvoir par leurs propres ressources á la 
défense de leurs frontiéres et á Tintégrité de leur ter- 
ritoire. 

Le cbef du gouvernement persan a compris, plus tót 
peut-étre que les princes des contrées avoisinantes, 
corobien il avait d'amélioratíons á introduire dans 
ses États, pour les faire entrer dans des voies de 
progrés et de civilisation. 11 lui reste encoré beau- 
coup á faire, mais on peut d'autant plus espérer 
pour T avenir de Tiran, que ees derniéres an- 
nées, bien que troublées parfois par des discordes 
intestines et par Finfluence trop preponderante du 
clergé indigéne, ont été fécondes en resultáis et en 
tendances libérales, surtout si on les compare aux 
époques antérieures. 

Sous le régne du souverain actuel Nafir-Eddine- 
Chah, une École polytechnique, oü Ton enseigne les 
principales langues européennes ainsi que les sciences 
exacteset naturellesaétéinstituéeá Teherán. Une École 
des arts et métiers y a également été fondee. L' industrie 
de la métropole s'est enrichie de filatures, de fabri- 
ques de toiles imprimées, de papiers et de cris- 
taux. Dans les provinces, plusieurs villes nouvelles 
ont été élevées ou réédifiées : d'autres ont recu des 
fortificátions. On a construit des digues pour main- 
tenir le cours des riviéres, des ponts pour en faci- 
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liter la traversée, etc. Partout enfin les monumento 
publics ont été restaures ou rebatís á neuf *. Pour 
ce qui est de l'ordre intellectuel, les abus jusqu'á, pré- 
sent irremediables du clergé persan, ont été suppri- 
mes ; et la ligue de démarcation entre le pouvoir tem- 
porel et religieux a été distinctement tracée. Les 
Mollahs, gráce aux mesures prises par le gouvernement 
ont été réduits á Taccomplissement des devoirs pres- 
crits par le Coran, sans qu'il leur soit laissé la liberté 
de se méler aucunement des actes qui sont du ressort 
des autorités civiles ou militaires. Enfin la question de 
Tabolition de la peine de mort en matiére poli tique est 
á Tordre du jour á Teherán. , 

En ce moment inéme, le gouvernement persan s'oc- 
cupe avec plus d'activité que jamáis d'introduire 
parmi ses sujets les connaissances scientifiques et 
industrielles qui leur manquent encoré. A cet effet, 
trois jeunes gens attacbés á Tambassade envoyée cette 
année (1858) en France, doivent achever á París les 
études qu'ils ont commencées á TÉcóle polytech- 
nique de Teherán, dans trois spécialitésdifférentes : la 
médecine, les sciences mathématiques et les sciences 
naturelles. Au premier examen, il a été reconnu que 

1 Voyez Tintéressante notice de notre savant orientaliste, 
M. Alexandre Chodzko, sur Nofir-Eddi> eCholu 
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leurs études étaient une excellente préparatíon pour 
1* enseignement supéríeur auquel ils étaient appelés. 

Jusqu'á présent on a peu pro filé, en Per se, de la va- 
peur pour l'industrie et la locomotion. D'une part, la 
difficulté de se procurer de l'eau en quantité suffisante 
et á peu de frais, a empéché d'introduire les grandes 
machines á cbaudiéres dans les usines. D'autre part, 
le peu de profondeur des riviéres, rendant impossible 
l'emploi des grands bateaux pour le cabotage, et la 
répugnance qu'éprouvent les Persans depuis un temps 
immémorial á posséder une marine, ont fait qu on na 
pas encoré eu occasion d'employer la vapeur pour la 
navigation. 

La question des chemins de fer, ees puissants 
auxili aires de la civilisation universelle, est moins 
oubliée en Perse quon ne Ta généralement cru. 
Plusieurs projets sont á l'étude. Les lignes des- 
tinées á faciliter les rapports avec l'Europe seraient 
les premieres effectuées. Le projet qui nousparalt 
le meilleur consiste dans Touverture d'une voié ferrée 
entre Tébriz (Tauris) et Teherán (sur une distance 
de 400 milles anglais). Au moyen de cette voie, on 
n'aurait qu un court embranchement á y ajouter pour 
atteindre T Araxe, sur les frontiéres des provinces cau- 
casiennes de la Russie, (Taris lesquelles on a decide la 
construction de plusieurs lignes de chémins de fer con- 
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duisant & la Mer Noire. La route des caravanes qui 
condui t de Tébriz á Trébizonde est impraticable pendant 
Thiver et en tout temps infestée par les incursions des 
brigands kurdes; de cette fa$on, elle pourrait étre évi- 
tée. Les marchandises amenées par cette voie aux di- 
verses rades de la Transcaucasie se rendraient sans 
difficulté et directement soit á Constantinople, soit á 
Odessa, soit aux embouchures du Danube qui, par 
suite de recentes conventions internationales, de- 
viennentles portes du commerce de TEurope céntrale. 

Un autre embranchement partant de Teherán á Mé- 
chédiser (á environ 120 milles anglais l'un de Tautre) , 
qui n'en est separé que par une distance de trois jour- 
nées de caravanes, aboutirait ala mer Caspienne. Inu- 
tile de signaler rimmense avenir que ce petit réseau 
pourrait offrir au commerce de la Perse avec Astrakan 
et les autres parties de la Russie qui doivent étre re- 
liées aux embouchures du Volga au moyen de cbe- 
mins de fer actuellement en voie d'effectuation. 

La réalisation des lignes ferrées quon vient d'indi- 
quer sommairement serait favorisée par la nature 
méme du sol sur lequel elles devraient étre établies. 
A Texception d'un groupe de monticules peu conside- 
rable du cóté de Kyzilouzéne, la route de Tébriz k Te- 
herán oflre une plaine atjssi parfaite qu'on aurait 
pu le désirer. Quant au parcours de Tembranchement 



LA PERSE CONTEMPORAINE. 281 

dé Tébriz á la Tr ans caucas ie, il présente quelques ac- 
cidents de terrain, mais ils sont déjá en partie niveles 
par suite des travaux faits pour la grande route de 
couununication entre la Russie et la Perse. 

Le troncón de Tébéran á Méchédiser serait, il est 
vrai, plus difficile á construiré, á cause de la chaine des 
montagnes du Démavend qu il faudrait traverser. Tou- 
tefois, d'aprés l'avis des ingénieurs européens que 
Na$ir-Eddine-Chah et son pére avaient déjá consultes 
á ce sujet, il n y aurait pas lá de difficulté sérieuse ou 
du moins insurmontable. 

Méchédiser, qui n'est aujourd'hui quune bourgade 
presque insignifiante, deviendrait par ce moyen une 
des villes les plus vastes et les plus commerf antes de 
la province de Mazandéram. Elle est située á l'em- 
bouchure ihéme de la riviére Baboul qui sert déjá á 
un commerce de cabotage trés-actif et par lequel 
se fait le transport des marchandises d'importation 
et d'exportation envoyées chaqué année par les né- 
gociants russes et persans. La condition actuelle de 
Méchédiser n'a pas permis d'y établir Tentrepót de ce 
commerce qu'on a dü transporter á Barfourouch qui 
est éloigné d'environ cinq lieues de la cote. Les en.tou- 
rages marécageux de cette derniére ville, joints aux 
fondriéres et aux foréts.qui en rendent Tapproche 
trés-pénible, assureraient rapidement la pri'mauté á 



282 LA PERSE CONTEMPORAINE. 

lléchédiser, si la ligne y conduisant était arrétée. 
U avenir de la Perse dépend done de rextension ra- 
pide de ses rapports avec l'Europe, car elle aura besoin 
sans doute de recourir á l'Europe pour réaliser ses 
grandes voies íerrées. L'ambassade persane, actuelle- 
ment á París 4 , a été i méme de comprendre r impor- 
tan ce -et le nombre des améliorations á introduire daos 
Forganisation intérieure de la Perse et dans ses reía- 
tions extérieures : elle a déjá conclu de nombreux trai- 
tes avec les puissances occidentales et avec des com- 
pagnies industrielles, traites qui ne inanqueront pas 
d'étendre prochainement F industrie de cet empireau 
dedans et son commerce d'exportation au dehors, 
sources de ríchesses devenues désormais nécessaires 
á la Perse conime á la généralité des nations asiati- 
ques. Les premieres .qui auront compris leur position 
présente et leur avenir, détourneront loin d'elles les 
éventualités fácheuses et se rendront dignes de parti- 
ciper un jour au grand banquet de la communion des 
peuples. 

1 L'ambassade extraordinaire de Ferroukh-Khan qui re- 
sida á París depuis 1857jusqu'au milieu de l'année 1858. 
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ARCHIVES JAPONAISES DE M. YON SIEBOLD. 



De tous les ouvrages qui ont para jusqu'á présent 
sur Tempire Japonais, il n'y en a pas de plus conside- 
rable et de plus digne d'étude que celui dont M. von 
Siebold a entreprislapublication sousletitrede Nippon, 
ou Archives pour la descríption du Japón *. II est sans 
doute á regretter qu une telle publication n'ait pas été 
achevée, que pour ainsi diré il n'y ait pas méme une 
seuíe pariie qui ne reclame un complérnent. Mais 
quand on songe á la quantité prodigieuse de matériaux 
que renfennent les parties publiées, on se plait á ou- 
blier les lacunes pour ne songer qu aux richesses scien- 
tifiques que le travail y a accumulées. 



1 Nippon. Archiv zur Betchreibung von Japan und dessen Ne- 
ben und Schutzlaendern, nach japanischen und europaeischen 
Pchriften und eigenen Beobachtungen bearbeitet von Ph. Fr. 
von Siebold. Leyden, 1832-1839, 5 vol. in-folio. 
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Avant Siebold, on avait déjá beaucoup écrit sur le 
Japón. Malheureusement tous les livres rédigés sur 
cette intéressante contrée n'avaient pas contribué á 
nous donner des connaissances claires et precises. Les 
innombrables écrits que répandaieut k profusión aux 
siécles derniers les Peres de la compagnie de Jésus, 
ne sont assuréinent pas sans utilité pour nous faire ap- 
précier les pays dont ils traitent, et cependant il faut 
avouer que la precisión a été si peu leur qualité 
predominante, quaprés les avoirlus, on ne sait trop 
quel partí tirer des renseignements qu'ils renferment. 
Aprés les Lettres et les Avis des Peres de la coiñpa- 
gnie de Jésus, nous devonsaux Hollandais les meilleu- 
res'descriptions du Japón. Celles de Kcempfer f et de 
Thunberg 2 sont les plus célebres ; et á plus d'un 
titre, elles méritent la réputation dont elles jouissent. 
L'une et l'autre ont été rédigées par des témoins ocu- 
laires, doués de connaissances scientifiques étendues, 

1 L'ouvragede Kcempfer avait été rédigé primitivement en 
hollandais. Acheté par sir Hans Sloane, il fut traduit en an- 
glais, et parut pour la preniiére fois sous le titre de : The 
History of Japan, with an Account of the ancient and present 
State and Government of that Empire, etc. Translated from 
the highdutch manuscript of the author, by.J. J. Scheuchzer. 
Londón, 1827-28, 2 vol. in-fol. avec planches et cartes. 

2 La relation de Thumberg parut d'abord en langue sué- 
doise, sous le titre de : Resa u(i Europa-A$ta-Africa. Upsal, 
1789-93 ; U vol. in-8°. 
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mais auxquels il a manqué la connaissance de la 
langue chinoise et de la langue japonaise, également 
indispensables á quiconque veut pénétrer á fond la 
civilisation du Nippon. Ces deux célebres voyageurs 
deineurérent trop peu de teinps au Japón pour dévoi- 
ler les mystéres d'une nation que tous les efforts de 
son gouvernement cherchaient á maintenir dans Tom- 
bre. Siebold, aucontraire, demeuraplusdesept années 
consécutives au Japón, il vécut au milieu des indigé- 
nes, y trouva des amis et des eleves dévoués, et obtint 
de la sorte sur tous ses devanciers les plus inaprecia- 
bles avantages. Aidé dans ses recherches et dans ses 
travauxparplusieurslettréséclairésdu Nippon, il par- 
vintáseformer des collections d'autant plus précieuses 
qu'elles avaient été créées avec discernement et con- 
naissance de cause. Une foule de touristes, chargés 
dobjetsde provenance étrangére, ne nous apprennent 
ríen parce qu'ils ont laissé á Taveugle hasard le soin de 
remplir leurs caisses et leurs valises. Ce que rapporta 
Siebold, livres fet manuscrits, échantillons d'histoire 
naturelle, objets d'arts et d'ethnographie, tout vint 
enrichir la science de faits nouveaux et inattendus. 

De retour en Europe, M. Philip Franz von Siebold 
s'occupa de mettre en ordre les nombreux matériaux 
qu'il avait recueillis ; et afín d'en tirer le meilleur 
partí possible, il associa á ses recherches le docteur 
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J. Hofftnann, Hollandais, savant distingué, qui entre 
prit avec ees nouveaux secours Tétude jusqu'alors com- 
plétement ignorée de la langue japonaise. Les livres 
bilingües, japonais et chinois de la collection Siebold, 
durent fournir les moyens de mener cette étude & 
bonne fin. Les connaissances du docteur Hoffinann en 

chinois, lui furent également d*un grand secours, et, 

< 

aprés un certain temps, il se trouva en état d'ajouter 
aux documente recueillis dans le pays par M. von Sie- 
bold, les renseignements, pour le moins aussi précieux, 
que renfermaient les livres japonais mis k sa disposi- 
tion. 

II resulta de cette collaboration le grand ouvrage 
intitulé Nippon (le Japón), qui renferme, ce nous 
semble, cinq parties distinctes : la premiére, philologi- 
que et en quelque sorte la clef des autres; la seconde, 
géographique et descriptive ; la troisiéme, historique ; 
la quatriéine, mythologique et religieuse; la cin- 
quiéme, scientifique, consacrée tout spécialement á 
plusieurs des branches de l'histoire naturelle. 



I 



Je ne m'étendrai pas longueinent sur la partie phi- 
lologique des Archives de M. von Siebold, le sujet pré« 
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sentant un caractére trop spécial ponr étre traite 
simultanément avec les autres sections de Touvrage. 
Quelques mots ne seront cependant pas déplacés, ne 
füt-ce que pour constatar en passant la haute valeur 
de la littérature japonaise dont les richesses sont de- 
meurées jusqu'á ce jour compléteinent ignorées. 

Les Japonais sont essentiellement amis des lettres. 
Dans toutes les familles, méine les plus pauvres, on 
rencontre des livres. Les villes du Nippon de quelque 
importance, ónt une ou plusieurs grandes bibliothé- 
ques; et celles de Yédo et de Myako comptent parmi 
les plus riches du globe. Le nombre des imprimeries 
au Japón est considerable el le commerce déla librairie 
y est des plus florissants. Malgré les procedes peu ex- 
pédiüfs de la xylographie, une quantité de publica - 
tions nouvelles vient satisfaire chaqué année la cu- 
riosité du public. Les daines japonaises passent pour 
des lectrices infatigables, et beaucoup de jolis vo- 
lumes illustrés de figures, en noir ou en couleur, sont 
imprimes exprés pour elles 4 . 

1 Dans ie catalogue de la collection de M. von Siebold, on 
trouve mentionnés un certain nombre d'ou vrages spécialemeut 
destines aux femmes et aux jeunes filies. A part les ouvrages 
scientifiques qui ne sont pas sans attraits pour les dames ja- 
ponaises, on y rencontre les titres de plusieurs livres du 
genre de nos romans ou de nos morales en action, tel que le 
ILonzetei-fouzeii « II i stoi re des femmes qui, dans ees. demiera 



288 LE NIPPON. 

La littérature japonaise offre une varíete de genres 
qui contribue á lui donner une nouvelle valeur. II n'en 
est peut-étre aucun qui n y soit representé. Outre les 
ouvrages religieux et philosophiques, les traites de 
sciences exactes et naturelles, de médecine et d' indus- 
trie, elle comptedes livres d'histoire, des romans, des 
poémes de toutes sortes *, des drames, des comedies, 
etc. Il.ne manque que des interpretes pour les traduire 
et pour nous en faire saisir le caractére et les beautés. 

Parmi le trés-petit nombre de livres japonais pure- 
ment littéraires parvenus jusqu'á nous, un seul a 
été Tobjet d'une versión européenne. C'est une nou- 
velle d'un romancier bien connu au Japón, et nommé 
Riou-tei Tané-fiko 4 . M. le docteur Auguste Pfizmaíer 
qui s'est eflbrcé de rendre 1' original en allemand, a 

temps» se sont rendues célebre par leur chasteté » en cinq 
volumes; le Ye-hon kó-fou no ten « histoireillustréedesfemmes 
pieuses » en un volume, etc. — Voy. Cutalogus librorum el 
manuscriptorum Japonicorum a Ph. Fr. de Siebcld collec- 
torumi infol. 

1 Le catalogue de la collection de Siebold mentioune, entre 
autres livres qu'il serait curieux de connaítre, un art poétique 
intitulé : Ka-dó mei mok seo, en trois volumes ; un poéme 
épique en sept chants; plusieurs recueils d'épigrammes, etc. 

1 La collection de M. von Siebold renferme un autre román 
également recherché du méme auteur et intitulé : Qloba 
Tansilsi. W omina besi Tatoyéno avasima « Les amours de la 
jeune Otoba et du marchand Tansitsi ». Yédo, 1822 ; 2 vol. 
ixi-8. 
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tradiüt le titre l par ees mots : « Six paravents consi- 
deres comme la represen tation du monde passager » *. 
L'auteur a poür but de prouver la fausseté d'un pro- 
. verbejaponais, suivantlequel les homuaes, semblables 
á des paravents, seraient incapables de droiiure. Avec 
le peu de connaissances que nous avons jusqu'á pré- 
sent des moeurs japonaises, le travail de M. Pfizmaíer, 
malgré ses nombreusesiuiperfections,peutpasserpour 
un tour de forcé philologique ; et quelle que soit la 
quantíté des passages qu il n'a pu rendre d'une ma- 
niere claire et precise, on doit lui savoir gré d'avoir le 
premier osé aborder un texte japonais dépourvu de 
toute explication étrangére. 

La singularité de quelques scénes, jointe á la cou- 
Ieur toute particuliére du récit, font de la nouvelle de 
Tané-fiko un petitécritpleind'originalitéet d'intérét. 
La préface suflira pour en donner une certaine idép : 

Ce qu'on ne trouvera pas dans ce lívre, ce sont d'abord 
des exploits contre Tennemi, des magiciens, de la sorcelle- 
rie, des coates de fées, des chacals, des loups et des cra- 
pauds. Des arbres généalogiques , des bijoux, et autres 
choses vaines ne s'y trouveront pas davantage. La similitude 
de nom entre le pére et le fils, entre le frére aíné et le fréro 
cadet/ des coffres scellés et des aiguilles de tete, des révéla- 
tions des dieux et de Bouddha par les songes , des glaives 

1 Oukiyo sin k al a rok mai byó-bou. Yédo, 1820 ; 2 vol. in-8". 
* Sechs Wandschirme in Gestalten der vergarnglichen Welt. 
Ein japanischer Román. Wien, 1847 ; ín-8. 

19 
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mcurtríers fcournés les uns coatre les autres, dioses qui font 
glacer lesang, nes'y rencontrant en aucune fac.on. Persuade 
de la fausseté du proverbe : « Les hommes et les paravents 
ne peuvent pas se teñir droits », nous avons rassemblésur 
six paravents desquels dédaignent d'étre plíés), c'est -á.-dire 
sur ce papier fragüe, orné de dessins,les courtes inspirations ♦ 
du Bon conscil, et nous les avons offertes au public sous les 
formes nouvelles de ce monde périssable. 

V 

N'étendons pas davantage cette digression, et revé- 
nons á notre sujet. 

Aprés les romans qui ont le mérite d'initier aux 
mceurs des peuples et de nous en faire connaltre les 
petits et les grands travers, les piéces de théátre ja- 
ponaises, les draines antiques surtout, rédigés dansla 
langue sonore et sacrée.de Yamato, ont pour nous un 
intérét philologique de premier ordre. Les parties pu- 
bliées des Archives de M. von Siebold — il faut le re- 
gretter — ne traitent pas de ees inappréciables mo- 
numents de la littérature du Nippon ; et il est á craindre 
que cette lacune tarde á étre remplie, d'autant plus' 
qu'il n'existe qu'un nombre fort restreint d'ouvrages 
de ce genre dans les bibliothéques publiques des prin- 
cipales villes de l'Europe. 

Le? livres d'histoire ne sont guére inieux pon- 
nus, bien que plusieurs traductions d'ouvrages his- 
toriques aient déjá été publiées 1 . Cela provient, sans 

1 v Aúnales des empereurs'du Japón (traduction d'ísaac Ht- 
singb, revue par Klaproth). M. Hoffmann, dans le Nippon, 
t. Vil, p, 88, caractérise ainsí cette versión fran<;aise du 
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doute, des difficultés inherentes aux textes purement 
japón ais, difficultés qui ont engagé les orientalistes & 
ne s'occuper que des livres chronologiques, dont le 
style, en grande partie chinois, est ordinaireraent de 
la plus monotone simplicité. Les véritables historiens 
tfont pas été abordes; et c'eút été cependant par leur 
seule lecture quon aurait pu acquérir une juste idee du 
mérite de cette branche de la littérature japonaise. 
Nous avons étudié plusieurs portions de deux célebres 
chroniques : Tune, intitulée Dai-fei-ki ou Histoire de 
la grande paix (recouvrée), est un récit des guerres ci- 
viles qui désolérentle Japón, depuis le régne du mi- 
kado Daí-go II jusqu'á la fin de Tere de la Ver tu écla- 
tante, sous le régne de Ko-mats II (c'est-á-dire de 
1320 á 1393), et qui aboutirent á la pacification de 
Tempire, en réunissant sous 1^ mérae sceptre les deux 
États qui partageaient alors le Japón, sous le titre de 
aCour duNord» et de « Cour du Sud» ; Tautre, 
connue sous le nom de Fei-ke mono galari¡ ou His- 
toire de la Maison de Fei-ke, renferme le tableau 

Nippon-wó dai itsi-ran : « Was die des ersten (l'ouvrage en 
question) angeht, weichen mehr ais zvvei Drittel des Buches 
von Sinne des Origináis ab. » — Wa-Kan-nen-kei, oder Ge$~ 
chichtstabeUen von Japan, aus dem origínale uebersetzt von 
Dr J. Hoffmann. — A ees deux volumes, on peut ajouter les 
extraíts de plusieurs historiens japonais re n firmes dans la 
grande collection de M, von Siebold. 
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des guerres et des événements tragiques qui oot sí- 
gnale l'époque désastreuse de la lutte des deux illas- 
tres familles de Fel-ke et de Gen-si, lutte qui s'est 
terrainée par le triomphe de la demiére et Fanéantis- 
sement de sa rieale. Ce second ouvrage a peut-étre un 
caractére plus romanesque que le premier, mais la 
formen' en est pas moins concise, bien que lestyle en 
soit plus attrayant. 

Les collections européennes de livres japonais dont 
j'ai pu avoir connaissance renfefrnent surtout des 
traites d'histoire naturelle. Les manuels de botanique y 
tiennent le plus de place. Faut-il en concluré, comme 
le veulent certains voyageurs, que le Japón est tout á 
la foisun jardin d'herborisation et une terre promise 
pour les botanistes? Les catalogues de nos bibliothé- 
ques le feraient croire. 

Pour quiconque veut entreprendre l'étude d'une 
littérature, les premiers livres nécessaires sont les 
Dictionnaires et les Encyclopédies. Ces sortes d'ou- 
vrages sont, au Japón, trés-répandus, et rédigés avec 
un soin tout particulier. Les grands lexiques japonais 
sont des travaux qui dénotent une profonde érudition, 
et ils seraient d*une utilité immense pour nous, si les 
mots y étaient rangés dans un ordre alphabétique de 
nature á facüiter les recherches. Malheureusement ces 
lexiques sont composés pour les indigénes et non pour 
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-nous ; cToü il resulte que leur usage est extréinement 
pénible, surtout pour ceux qui n'ont pas souvent Too 
<casion d'y recourir *. 

Les orientalistas connaissent, depuis assezlong- 
temps, Texistence d'un ouvrage en quatre-vingts volu- 
-mes, que Ton a l'habitude de désigner sous le nom dé 
; « grande Encyclopédie japonaise » 9 . Cest un livre 
instructif, rempli d'une foule de notices intéressantes 
sur toutes sortes de sujets, mais qui a le défaut de 
porter une date déjá assez ancicnne. Une nouvellé 
édition de cet ouvrage, ou un autre du métne genre, dé 
.date plus récente, nous initierait sans doute aune 
foúle de faits curieux relatifs aux sciences, aux arts et 
á T industrie des insulaires de TExtréme-Orient. 

Aprés cegrand ouvrage, rédigé principalement eñ 
chinois, le catalogue de la collection de Síébold meñ- 
tionne encoré plusieurs publications encyclopédiques 
dont nous avons pu avoir connaissance. L'une d'elles, 
intitulée Kin-mo dzou-i\ porte la date de la l re année 
Kwan-sei (1789) et renferme vingt-et-un livres ornes 
de figures auxquelles sont jointes de petites notices 

1 Voyez, sur la nature et la-disposition des dictionnaires 
japonais, les Remarques que nous avons publiées dansle Jour- 
nal asiatique, 5* serie, t. XI, p. 256 et suiv. 

* Le titre de cetteencyclop1§dieest Wa-Kart'San-sai-dzou-yé. 
Une analyse, ou plutót un índex en a été publié par Abel 
Rémusat, dans le XI* volume des fiotices et exira'Us des ma- 
nuscrits. 
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pour l'iústruction de la jeunesse : il ne sera pas con- 
sulté san$intérét pour notre propre instructión, surtout 
éi Ton considere l'état encoré infimé oü en sont nos 
connaissances relati ves au Japón. Unautre, le Nippon 
San-kai mei-mn dzou-yé, renferxne une serie de no- 
tions extrémement curieuses sur les principaux pro- 
duits que les Japonais tirent de leurs íles ou des mers 
qui les environnent. Sans parler de Tarticle sur la far 
brication de lá porcelaine japonaise qui a déjá été 
traduit *, cette encyclopédie renferme une serie de 
monographies, parmi lesquelles je me bornerai á citer 
celles qui sont* consacrées íu la fabrication du Saké *, 
Uqueur fernientée fort répaudue dans tout Tarchipel 
de l'Extréme-Orient ; aux abeilles 3 etá la cire*qui 
en provient ; á la cbasse aux ours 5 , ala peche d'une 
Joule de poissons divers, etc., etc. 



IL 



Le nom de Japón, cliez les indigénes Nip-pon, si- 
gnifie « 1* origine du seleil, Je soleil levant », et s'ap- 

1 Cette notice sur la porcelaine (Yaki-mono)bété traduite 
ea franjáis par M. Hoffmann et insérée dans le Journal asia- 
¿/?m¿, 1855, t V $ p. 498. 

a Seetion Yaké-tsoukouri 

3 En japonais : Fatsi-mits. 

* En japonais: Milsouro. 

* En japonais: Koumawo torou. 



LE NIPPON 295 

plique spécialement á la grande lie de Farchipel 
japonais. On se sert, dans le méme sens, du mot 
Y amato « le pays des mon tagnes » , bien que cette 
dénomination soit plus particuliérement consacrée á la 
province dans laquelle se trouvela cour du Mikado, Les 
Japonais appellent tout le territoire qui leur est soumis 
Dal-Nippon, « le grand Nippon » • 

Le Japón proprement dit se compose des trois gran- 
des lies, Nippon, Kiou-siou et Si-kok, et des plus pe- 
tites, Sado , Tsou-sima, Awadzi, Tanéga-sima, lki, 
Yakou-sima, Oho-sima, Fatsi-dsyó-sitna, Amakousa, 
Firato, etc. ; des groupes de Oki — , Goto — , Kosiki — , 
et Nana-sima, et d'une quantitéprodigieuse d'llots et de 
rochers. Les pays voisins consideres comme dependan^- 
ees de l'empire, sont Tile de Yeso et les Kouriles dü 
sud, savoir Kouna-siri (Á^M/WÉ^'r) , Sikotari (Tchiko- 
/0fl),Yetorop et Ouroup; la partie méridionale de Tile 
deKrafto SetrarchipeldeMou-nin-siu^fiowí//). llfaut 
joindre á ees lies, et parmi les pays proteges, les lies 
Lout-cbou, dont le groupe septentrional est en grande 
partie habité par des Japonais. De la sorte, l'empire du 
Japón {Dat- Nippon) s'étend du 121° 03' au 148° 30' 
long. ór. (mérid. deParis) , c'est-á-dire de Yona-kouni, 

' Une correspondance adressée du Japón au Journal des 
Debáis a annoncé la cession de cette portion de Krafto & la 
Russie. 



296 LE NI P PON. 

Tile la plus occidentale du groupe loutchouan du sud, 
á la petite lie de Ribountsiriboi, la plus oriéntale de 
celles quon appelle Zírfc Zusters,m nordde Ouroup, 

— etdu24° 16' au 50° lat. bor. environ, c'est-á-dire de 
Fasyókan, la plus méridionale du groupe loutchouan 
du sud, au cap de Rionai, possession japonaise la plus 
septentrionale á Krafto f . Le nombre total des íles et 
llots de l'empire japonais s'éléverait de la sorte au chif- 
fre de 3850 et sa Superficie territoriale serait de 
7320, 0326 nuiles carrés 2 , dont 699, 6140 doivent 
étre aujourd'hui retranchés par suite de la ces- 



1 Witsen, Noord-en Oost-Tartarye, vol. II, p. 39 et suiv. ; cité 
par Siebold, Mathemaiische und physische Geograpkie von Ja- 
pan, p. 18. 

f €n tableau détaillé présentant la superficie et la circon- 
férence des íles de Témpire japonais, aétépublié parM. von 
Siebold (Mathém. und phys. Geógr., p. 21). M. Cortambert a 
donné ce tableau en franjáis (Géog. univers., t. III, p. 36i), 
d'aprés M. Ed. Fraissinet, qui, en le traduisant, a óublié d'en 
indiquer la provenance. D'aprés ees données, la. superficie 
territoriale du Japón, exprimée en lieues carrés de 25 au 
degré, serait de 2017!, et non de 20877 d'aprés le calcul de 

M. Fraissinet, (7520,03^6 V = /^-°\ 2 X 7520,0326 = 

20171,081 '. c .). La perte territoriale que Tempire japonais 
vient d'-éprouVer tout récemment étant de 1927 lieues carrés 

(699,61/10 V =(-7-) 'X 699,6140 = 1927,856), l'étendueac- 

tuelle de TÉtatse trouve réduite a 182A3,225 lieues carrees. 
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sioñ de Krafto, donton aapprécié ainsi. l'étendue ■- 
Le climat des iles du Japón est beaucoup plus froid 
que celui des contrées de l'Europe occidentale placees 
sous les mémes latitudes. V apreté relative du climat 
asiatique, comparé á celui de nos contrées, a d'ailleurs 
été déjá plusieurs fois constatée. Le sud de Tile de Yeso, 
sous la latitude de Madrid, endure des hivers trés-vifs, 
durantlesquelslethermométre descend jusqu'á 15° au- 
dessous de zéro (Réaumur) . Entre le 38 Q et le 40° de la- 
titude nord, sur le paralléle de Lisbonne, la glace re- 
couvre les lacs et les fleuves jusqu'á une profondeir 
suflisante pour qu on puisse les traverser á pied sans 
danger. Le riz ne croit déjá plus dans Tile de Tsou- 
sima (34° 12'lat. bor.) et leblé ne parvient quediffici- 
lement á sa maturité dans les environs de Matsmayé. 
(41° 30' lat. bor.). Sur la cote sud et sud-estdu Japón, 
la témpérature est plus douce, gráce á la haute chalne 
de rnontagn es qui garantit le pay s des vents glacés de 
TAsie; De ce cóté, on rencontre déjá le palmier, le ba- 
nanier, le myrte et autres végétaux de la zone torride, 
entre le 31° et le 34° de latitude nord; dans certaines 
localités, on cultive avec succés la canne á sucre, et 
les riziéres produisent annuellement deux récoltes. 
L'orographie japón aise attira tout particuliérement 

! Cf. Land-wtd Secrdsen¡ pp. 21-22. 
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l'attention de AL voa Siebold; mais la liberté dont 
il jouissait était le plus souvent insuffisante pour 
réaliser les travaux qu il avait en vue. Pendant son 
voyage de Naga-saki á Rokoura, il put obtenir des 
données precises sur le Woun-zen Daké « le mont 
des sources d'eau chaude » , volcan encoré en acti- 
vité, situé dans la partie oriéntale de Fi-zen, et que 
Ton peut considérer comme une des bouches k feu de 
l'immense fleuve souterrain qui, des lies Moluques et 
des Philippines, atteint, parles archipels Loutchouan, 
japonais et kourilen, la presqu'lle du Kamtchatka, 
d'oü il continué sa course versle nordpour aller expirer 
au sein des glaces éternelles des régions polaires. La 
hauteur de ce volcan estde 1,253 métres 1 . Sa terri- 
ble irruption de 1792 a maintenu jusquá presentía 
terreur parmi les indigénes qui habitent ses environs. 
Le Woun-zen Daké a la forme d'une pyramide tron- 
quee. Son aspect raboteux et inculte, son large cratére 
éboulé d'oú s'exhalent .sans cesse de la vapeur et de 
la furnée qui se condensent en d'épais nuages, mon- 
trent avec évidence qu'il a dú causer de nombreux si- 
nistres et qu'il est en état d'en produire encoré. Cette 
opinión est d'ailleurs confirmée par la présence des 

1 M. von Siebold doit la mesure de ce volcan á un de ses 
eleves japonais, le D r Kesak, & qui il avait enseigné les opé- 
rations barométriques, pour la détermination des hauteurs. 
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Hombreases sources perpétuellement en ébullition 
qu'on rencontre sur ses flanes, et par les nouveaux era* 
teres qui se manifestent fá et lá au milieu de monta- 
gnes sorties du fond de la mer et aujourd'hui complé- 
tement écroulées. 

Les chroniques indigénes, suivant M. yod Siebold, 
ne parlent d'aucune irruption de ce volcan avant la fin 
dudernier siécle ; bien qu'ü soit hors de doute qu'il y 
enait euau moinsmille années auparavant. L'édifica- 
tion, sur le rivage, d' un temple au Géniede la Monta- 
gne, sous le régne du mikado Mon-mou-Ten wó * , donne 
k croire que les babitants de la contrée avoisinante 
avaient cherché par ce moyen á calmer la colére déla 
terrible divinité qui présidait aux irruptions. Les preu- 
ves historiques de cette aflirmation sont du reste su- 
perflues, puisque 1' examen géolbgique du Woun-zen- 
Daké ne laisse aucune espéce d'incertitude á cet 
égard. 

L'archipel japonais renferme cinq villes qualifiées 
du titre d f imperiales, parce qu elles ne sontpoint soumi- 
ses au régime féodal et relévent directement de l'auto- 
rité du Séo-goun. Ces cinq villes sont : Myako, Yédo, 
Oho-saka,Naga-sakietSakaL M. von Siebold a séjourné 
dans les quatre premieres, mais presque toujours 

1 De 697 h 707 de notre ere. 
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trop péu de teinps pour en acquérir une connaissance 
plus que superficielle. 

La résidence de Fillustre. yoyageur á Dé-sima luí a 
permis cependant de recueillir un certain nombre 'de 
renseignements précissurleport de Naga-saki,auquel 
estattenante, comme on sait, la factorerie h olían daise. 
Naga-saki, dont le nom signifie littéralement « un long 
promontoire » , est situéa sur une presqu lie dans. la 
parfie occidentale de Tile de Kiou-siou f . La défense 
du port est confiée alternativement au prince de Fi- 
zen et au prince de Tsi-kousen qui entretiennent á 
leurs frais une garnison et les jonques de guerre desti- 
nées á la défense de la baie. La population de la ville 
s'élevait en 1826 á 29,127 habitants, non compris les 
fonctionnaires publics et les membres du clergé, dont 
le nombre total s'éleva&t á environ 6,000 ames. La ville 
et ses dépendances renfermaient 92 rúes, 11,451 mai- 

sons, 62 pagodes ou monastéres, un grand temple, et 

i 

cinq petites chapelles consacrées au cuite des génies 
tutélaires du pays ou Kami. Outre les deux palais 
de TÉtat, les principaux édifices sont ceux qu'occu- 
pent le gouverneur, Tintendant des domaines impé- 
riaux, le commandant militaire, les deux maires, la 
chambre de commerce, 1^ bureau des interpretes pour 

1 Par 32° Zi5' de lat. bor. et par S.1TZVVS> long. orient 
(méridien de París.) 
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le chinois, le coreen etle hojlandais, les chargés d'af- 
faires desprinces deSatsouina, de Tsou-sima et autres. 
Oq cite enfin á Naga-saki, une prison, une maison de 
fous, des magasins publics, un arsenal, un chantier 
pour mettre á l'abri les petits bátiments de guerre, un 
jardín botanique, une place de gréve, plusieurs théá-' 
tres et une foule de maisons á thé ( Theehauser ) et 
d' autres lieux fréquentés par des danseurs et des 
inusiciens. Le comuaerce de Naga-saki est des plus 
animes *. 

Au sud-ouestde Naga-saki, se trouve Décima, nona 
quisignifie «ile avancée » . C'est un llot artificiel cons- 
truitde 1635 á1636aux frais du Syó-goun lyé-mits^ 
pour assignerauxPortugaisune résidence déterminée, 
dont ils ne pussentsortir qu'avecrautorisation dugou- 
vernement. La forme de cet llot est celle d'un éventail 
ouvert. On raconte k ce sujet que lorsqu'on demanda 
au grand-général quelle forme il voulait qu'on don- 
nát á Tllot projeté, Tautocrate japonais se contenta 
de montrer son éventail 3 1 Un mur de basalte protege 

1 Voy. pour plus de détails, sur Naga-saki et son commerce, 
Partióle que nous avons consacré á, cette ville dans le Dic- 
tionnaire du commerce et de la navigation, publié par Guil- 
laumin. 

* M.de Siebold pense, avec raison, que cette anecdote est 
pleinemeiit historiqne. Le role de Yévtntail au Japón, dans 
toutes les circonstances de la vie, est des plus important?. 
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Dé-sima de Fenvahisseinent de la mer qui, á maree 
haute, se troure encoré k six pieds au dessous de Tile. 
La communication avec Naga-saki a lieu á l'aide d'un 
pontdepierre, dont lepassage est soigneuseraentgardé. 
Une autre entrée appelée par les Hollandais waterpoort, 
« porte marine » , est ouverte aux vaisseaux ancrés 
devant la ville. C'est de ce cóté que se trouvent les ha- 
bitations et les magasins d»la factorerie. Un jardín bo- 
tanique creé par .M. von Siebold d'aprés Tordre du gou- 
vernement néerlan^ais, forme la principale promenade 
de Tendroit. 

L'artde lanavigation a fait des progrés conside- 
rables au Japón surtout dqmis quelques années. Iln'y 

Partió integrante da costume national, il est porté aussi bien 
par les hommes que par les femme?, par les soldats que par 
les moines. C 1 est sur son éventail que le riche dépose l'of- 
frande qu'il remet au pauvre, et encoré sur un éventail que 
le seigneur re<?oit les friandises dont il se regale. L'éventaii 
s'abaisse devant les grands et les accompagne méme á la 
cour, oü il sert, en les rafraíchissant de la chaleur du jour, 
á leur faire prendre en patience les longueurs de ranticham- 
bre. C'est le voile derriére lequel la beauté dérobe sonsourire 
et ses émotions ; c'est le jouet qu'agite nonchalemment sa 
main réveuse. C'est Tinstrument que le maítre d'école tient 
en main pour punir, et en méme temps, l'objet favori qu'il 
posséde pour récompenser. Un éventail, place sur un plateau 
de forme particuliére, annonce au criminel de famille noble 
la sentence qui le condamne, et c'est au moment oú il tend 
les mains en actions de gráces vers ce funeste présent, que 
le bourreau doit accomplir son ceuvre. 
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était cultivé á l'époque du voyage de M. von Siebold 
que d'unefafon assez rudiinentaire. Par suitedu sys- 
téme exclusif de la politique des Séo-gouns, le com- 
merce maritime.se bornait á un simple cabotage, ce qui 
ne nécessitait pas des connaissances nautiques bien 
étendues pour ceux qui s'y adonnaient. Néanmoins la 
fréquence des relations entre les ports de Tarchipel 
avait déjá contribué á répandre parmi les insulaires 
un goút prononcé pour la navigation et pour tout ce qui 
touche de prés ou de loin á la science maritime. On ne 
peut nier d'ailleurs que les Japonais soient particu- 
liérement doués pour la tactique navale. La position 
exceptionnellede leurs iles, leur heureuse situation res- 
pective, tout, jusqu'á, rinclémence de leurs mers, devait 
développer chez eux, de bonne heure, des instincts 
nautiques. L'histoire nousrapporte, en effet, que prés 
de sept siécles avant notre ere, leur prince Sin-mou 
avait déjá uneflotille de guerre assez puissante pour 
favoriser la marche rapide de ses conquétes. Les reía- 
tions fréquentes du Japón et de la Coree furent plus tard 
le signal d'une ere nouvelle pour la marine japonaise. 
Le nombre des vaisseaux s'accrut considérablement en 
peu d'années, et des améliorations furent introdui- 
tes tlans le systéme de leur construction. « Les vais- 
seaux japonais, dit M. von Siebold, sont faits debois 
de cédre, de sapin et de camphrier; on emploie 
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rarement te pin, l'ormeau et d'autres sortes d'ar- 
bres. Leur structure se distingue par une cale presque 
imperceptible; par l'absence des lambourdes, par 
un miroir ouvert et par un avant qui se termine en 
poulaine. Le mat, compasé de plusieurs piéces, porte 
une seule et grande voile. Les clous et la doublure sont 
en cuivre. On protege la coque contre les vers en la 
chauffant, car on ne connalt pas l'usage du goudron. 
Les cordages sont en chanvre ou en tiges de feuilles 
de palmier á balai *, quelquefois aussi en paille de 
riz. Les voiles sonttissées en cotón, si ce n'est sur les 
petitesembarcations oüellessont simplement en na t tes 
de jone. Les ancres, en fer, ont quatre bras et res- 
semblent au dreggerí hollandais. Sur les bátiments 
légers, on emploie, au lieu d* ancres, des crampons de 
bois, qu on fait aller á fond au moyen d'uñe pierre. 
Les vaisseaux marchands oht de huit k dix-huit ken 4 
de longuenr, sur quatre ken au plus de large. lis peu- 
vent charger cent cinquante tonneaux de inarchan- 
dises» 5 . Ajoutons, en nous appuyant sur la relation 
américaine du commodore Perry, que les Japonais 



1 Chamarops excelsa Thunb. {le Rpahis flabeUiformis, de 
Linné fíls.) 

2 C'est-á-dire de 15- 272 á 34 m 362 millimetres. 

8 Voyage au Japón ( partie traduite en franjáis par MM. 
Montry et Fraissinet), p. 218. 
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auraient perfectionné depuis longtemps leur maniere 
de construiré les navires, si la politique móflante du 
gouveraement n'y avait mis de continuéis obstacles. 
La crainte de voir s'établir de fréquents rapports avec 
les nationsvoisines, par suite du développement de la 
navigation, a engagé la cour de Yédo á ne permettre 
aux marins japonais d'entreprendre que le péryple 
des cotes de l'empire. 

Pendant le cours de ses pérégrinations, M. yon Sie- 
bold eut l'occasion d'examiner les divers genres de 
nrtvires dont se servent les Japonais. Les détails qu'il 
nous fournit & cet égard méritent d'étre rapportés. 
Les vaisseaux de guerre (ikousa-foune) ont un pont 
double avec une galerie & Tarriére, ou un pont simple 
sansgalerie. Lesvaiáseauxdesurveillance (ban-foune) 
sont repartís en deux classes : les mi-wokouri sont des 
bateaux d'ordinaire assez petits et surmontés d'un pa- 
villon; les koudzira-foune sont plus grands, suscepti- 
bles de voguer en pleine mer et assez semblables aux 
baleiniers, dont on leur a donné le nom. Les vaisseaux 
marchands (akinai-founé) ont un miroir ouvert , un 
entrepont et le pavillon sur le tillac ; ceux qui font 
spécialement le voyage de Yeso et des contraes sep- 
tentrionales se nomment a vaisseaux du nord » (hita- 
founé) , tandis que ceux qui parcourent les lies du sud 
se divisent en deux catégories : ceux dont le parapet a 

20 
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des sabords {sakai-founé) et ceux qui ñ'en ont pas 
{inake-foune) . Les vaisseaux de bois [Isama-foune) 
sont des embarcations légéres, einployées princi- 
palement pour le transport du bois á bruler, et 
nayant dautre endroit habitable que le fond de 
cale et une hutte de paille sur le pont. Parmi les ba- 
teaux de pécheurs (dzouri-foune) , on distingue les 
baleiniers (koudzira-foune) et les barques pour la 
peche du thon, katsouwo-foune. Les bateaux pour le 
transport des poissons vivants (ikisou-founé) ont une 
porte dans le fond de cale qui refoit l'eau d'en bas par 
une ouverture grillée. Les jonques d'agrément (asobi- 
foune) sont répandues sur les fleuves et dans les baies; 
une partie d' entre elles ont sans doute Tusage joyeux 
des jonques fleuries (en chinois : Hoa-tcheou) du 
Céleste-Empire. 

Les voies de comtnunication sont nombreuses et 
pour laplupart excellentes au Japón. II existe, dans plu- 
sieursprovinces, des routes de poste dont la construc- 
tion remonte á des ternps fort recules, puisqu'il eD est 
déjá question dans les annales japonaises, des l'époque 
de la faineuse impératrice Zin-gou. Elles sont géné- 
ralenient trés-bien entretenues. Les fréquentes rencon- 
tres de voyageurs avec leur cortége ont fait décider par 
la pólice que, en pareii cas, chacun devait prendre 
á gauche, coinme cela a lieu du reste en Angleterre. 
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Les distances dans tout Fempire se calculent en ri * 
depuis le Nippon-basi « pont du Japón » á Yédo, 
qu'on considere comine point de départ. Par une sin- 
guliére bizarrerie, les pays habites par les Yeta 
(hommes consideres comine impías, parce qu'ils tuent 
et écorchent les animaux domestiques) ne comptent 
pas 9 .quelleque soit l'éténdue duterrain qu'ils occu- 
pent, dans l'évaluation genérale du territoire. 

Le service postal se fait au moyen de courriers qui 
se rendent á des époques fixes aux statiofis princi- 
pales, d'oü partent d'autres courriers pour la distribu- 
tion des lettres dans les localités secondaires. L'admi- 
nistration genérale des postes reside á Oho-saka, qui 
est, comme nous l'avons déjá dit, la prendere ville 
commergante du Japón. Une sorte de télégraphie, au 
moyen de feux mouvants {Fó-kwa-daX) , met japide- 
ment en communication les différentes localités, lors- 
qu'il s'agit d'une aíTaire importante, comme serait, 
par exemple, l'arrivée d'une armée ennemie. Des 
auberges et des hótels garnis pour les voyageurs 
se rencontrent á tous les reíais de poste. Partout, 
on est sur de pouvoir prendre des bains chauds. 
Les tavernes á thé (Tsya-ya) et les maisons de joie 

1 Le ri japonais, composé de 36 matsi = lili ■ 45. Le 
(fegré, suivant la Cour des astronomes de Yédo, com- 
prend 28 \ de ri. 
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(Zyoró-ya) restent ou vertes jusqu'au milieu de la nuit. 
Le nombre des ponts est trés-considérable au Japón. 
On n'en compte pas moins de soixante-dix-neuf i 
Oho-saka et de soixante-quinze k Yédo. Les ponts de 
pierre sont rares et habituelleinent n'ont qu'une arche. 

Les ponts de bois, au contraire, sont fort coinmuns et 

i 

se remarquent sur tous les larges fleuves ; celui d'OÁrc- 
saki mesure trois cent quatre-vingt-dix-sept métres. 
Pour faciliteraux voyageurs les moyens de se guider 
daus leur iroute, non-seulement les Japonais ont pu- 
blié des cartes trés-détaillées, mais encoré des ltiné- 
r aires oü Ton troüve une foule de renseignements 
útiles, qui satisfont aux désirs du touriste sur tous 
les points de sa course. J'ai eu Toccasion de jeter les 
yeux sur plusieurs charmantá petits volumes de ce 
genre qui font partie de la collection du Musée bri- 
tannique. lis mériteraient d'étre connus et étudiéspar 
ceux qui composent des Guidos k l'usage de nos voya- 
geurs. 

III 

Le berceau de la civilisation japonaise , suivant 
M. von Siebold 1 , a été la partie méridionale de File 

1 GeschichtUche Uebersichí der Entdeckangen der Japaner 
ven lhrem eigenen Laude und Ihren Neben-widr Schutzldn- 
dern, ü la suite du Land-und Seereisen,^. 122, 
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actuelle de Kiou-siou, qui portait dans la haute anti- 
quité le nom de Tsoukou-si 1 ; ce fut la résidence des 
aíeux de l'empereur Zin-mou, fondateur de la monar- 
chiejaponaise et premier mikado> aveclequelcommence 
la périodeauthentiquederhistoiredu Japón. Les ex- 
péditions conquérantes de ce prince et les guerres qui 
eürent lieu plus tard avec la Coree, Yeso etLou-tchou, 
ontsuccessivement étendu le cbamp des découYertes 
des Japonais, tant sur leur propre terriloire que dans 
les pays voisirisoti proteges par eux. Les ouvrages japo- 
nais nous donnent les événements suivants, coiriine dé- 
terminant les principales époques de ees découvertes : 
constitution de Tempire des Mikado, par Zin-mou (660 
av. n. é.) ; campagne du prince Yamato-Také contre 
les Atsouma Yébisou , sauvages orientaux (110 de n. é.) ; 
expédition maritime deTimpératrice Zin-gou en Coree 
(201) ; conquéte de Moutsou-Yéso, et d'une partie de 
Tile de Yeso, par le prince Abeviravou (658) ; exil du 
prince Tamé-tomo á Oho-shna(1156); fuite du prince 
Yosí-tsoune, d'Osyou á Yeso (1189) ; assujeltissement 
des Yeso, par Nobou-firo (l¿43),sous Yosi-firo (1594) 
et Nori-firo (1670); expédition conquérante de Tai-ko 

1 Tsoukou-si vient de tsoukcu « cracher » et de si « la pour- 
pre ». Cet ancien nom de Kiou-siou atrait, dit-on, au cinabre 
qui colore encoré de nos jours la cote sud-ouest d§ cette 
ile. 
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Fidé-yosi en Coree (de 1592 á 1597) ; et fmalenieiitla 
conquéte des lies Lou-tchou, par Yosi-fisa, prince de 
Satsouma (1609) *. 

D'aprés ce qui precede, le terme le plus reculé de la 
chronologie japonaise serait le septiénie siécle avanl 
notre ere. M. Voq Siebold penche k croire que les Ja- 
ponais possédaient, ávant cette époque, des connais- 
sances chronologiques. L'histoire de Chine, observe- 
t-il, remonte á prés de 2000 ans avant la fondation de 
la dynastie des Mikado. II n'est guére imaginable que 
les Chinois soient demeurés sans aucune espéce de rap- 
port avec des lies aussi voisines de leur pays que cel- 
les du Japón, pendant tant de siécles. Toujours est-il 
que les historíeos chinois et japonais gardent le pías 
profond silence sur ees expéditions hypothétiques, et 
qu'il sera par cela méme bien difficile, pour ne pas diré 
impossible, de leur donner le caractére d'authenticité 
quojí est endroit d'exiger. 

La plus profonde obscurité régne également sur la 
provenance desaieux deZin-mou. Les traditions fabu- 
leuses les font habiter depuis des milliers d'années sur 
lesmonts Taka-tsiho, danslepaysde/íiAo^fl , ,oüleurs 
ancétres á eux-mémes, les dieux du ciel [Ten-zin), 



1 Land-und Seéreisen, pag.123. 
3 Le Fiouga de nos jours. 
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s'étaient établis des millions d'années auparavant. 
Quant &Zin-mou, les annales iftdigénes le font partir 
de Hihoga avec son expédition, en Tan 667 avant no* 
tre ¿re, doubler le cap Miya-saki * , longer la cote de 
Fiouga, par le détroit de Hayasou-kado, qui separe 
Tile de Kiou-siou de Tile de Si-kok. De lá, il se rendit á 
Yéno-miya, dans le pays d' Aki, et y choisit son quartier 
d'hiver. L'année suivante il navigua sur la cote de 
Kii 9 , et atteignit jusquá Taka-sima 3 , oü il établit sa 
résidence. 

Aprés avoir employé trois années dans cet endroit 
á l'équipement de ses vaisseaux et á d'autres prépa- 
ratifs, il s'embarqua avec son expédition conquérante 
pour la región maritime de Tsouno-kouni (baie 
actuelle d'Oho-saka). II entra á l'einbouchure du Na- 
niva-gawa (le fle'uve au rapide courant) et en remonta 
le cours jusquá Sira-kata, dans la province de 
KavatsL II laissa ses vaisseaux dans ce port et mar- 
cha avec ses troupes sur Tatsou-ta « le champ des dra- 
gons » 9 dans la province de Yamato, oü un ennemi 
puissant se presenta á sa rencontre. II se trouva dans 
la nécessité de se replier en arriére et résolut de met- 
tre á la voile á Naniwa pour se rendre k Kii, afín de 

^Cap Cochrane. 
* Bingo etBitsyou. 
3 Aujourd'hui Ko-sima. 
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tomber de 1& sur le dos de l'ennemi. C'était un 
voyage plein de dangfers, car il fallait traverser un 
courant rapide, le détroit de Linschoten. II prit terre 
daos le port Kouma-no Ara-saka, au sud-est de la 
province de Kii ; et, k la suite de différentes aven- 
tures, il penetra dans l'intérieur du pays oü il réus- 
sit, aprés de longs et rudes conibats, á se rendre mai- 
tre du Yamato. II se construisit un palais dans la 
chénaie Kasi-fara, au pied du inont Wounebi, et 
monta sur le tróne de Yamato. Telle était l'étendue 
du Japón, connue en Tan 660 avant notreére. L'em- 
pire de Zin-mou ne doit pas étre étendu dans le 
Nippon au-delá de la province de Sagami, vers 
le 35° de latitude nord. 

A partir de cétte époque jusqu'au temps dudixiéme 
mikado Syou-nin *, les provinces de Fitatsi, de 
Keno *, Sinano et Kosino 3 formérent les frontiéres 
du Yebisou-no kouni «le pays des sauvages», qui se 
nomine également Mitsi-no wo-kou 4 . La soixante-cin- 



1 En Pan 97 avant notre ere. 

9 Actuellement Simo-tsouke et Ko-tsouke. 

5 Actuellement Yetsi tsyou. 

4 M. von Siebold traduit á tort les mots mitsi-no wok par 
« die ínnerste, entfernteste Weg » ; ils signifient simplement 
« Pextérieur du pays », le mot mitsi, litt, en latin « vía », si- 
gnifiant aussi « regio ». 
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quiéme année du régne de ce méine prince 1 , la 
cour eut pbur la premiére fois connaissance de la 
Coree, notainment des provinces de Minama et de 
Sinra 9 . Sous le douziéme mikado, Keí-kó, des 
révoltes éclatérent au sud et h Test de l'empire* 
Le mikado marcha en personne contre la tribu des 
Kouma-oso dans le Tsoukousi 3 ; mais ce fut au prince 
de Yamato-také qu'il fut donné de les assujétir pour 
la premiére fois. Ge héros célebre marcha aussi contre 
les sauvages de Test, nomines Atsouma yébisou^eu- 
plades indépendantes dans la partie oriéntale dú Nip- 
pon. Son expéditioñ partit 4 du Yamato vers la cote 
oriéntale de I sé, de lá par Owari á Mikawa, Toho- 
clomi, Sourouga jusqu'á Sagami, d'oü il passa k 
Fousa 5 , s'einbarqua et doubla la pointe sud-est du 
Nippon 6 . De lá il penetra dans le pays des sau- 
vages, jusqu'á lá región oü se trouve actuellement 
la ville de Senda!, c'est-á-dire environ jusqu'au 
38° de latitude nord. Toutes les tribus indépendantes* 
dont il envahit le territoire, se soumirent au héros 

1 En Tan 33 avant notre ere. 
1 Actuellement Kyceng-syang-to. 
3 De 82 á 88 de notre ere. 

* En 110 de notre ere. 

* Aujourd'hui Awa, Simosaet Kadzousa, 

6 Dai-do-saki et daí-hó-saki, Wiitthoek etZanduinigehoek, 
Vriés. 
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de Yamato ; aussi s'en retourna-t-il victorieux par le 
pays de Tsoukouba 4 á Sakawori datos le Kai, oü il 
avait Tintentioo d'établir sa résidence. Un souléve- 
ment á Sinano ne tarda pas cependant k le rappeler 
en campagne. De Kai, il continua sa route par Mou- 
sasi et s'avanga jusqu'á Kami-tsouké. A la frontiére 
du Sinano, prés d'Ousoufi, il fit une repartí tion de ses 
troupes, en envoya une inoitié á Kosi sous le com- 
mandement de Kibitsou-higo, conduisit Tautre inoi- 
tié en personne á Sinano et dompta les séditieux. A 
Owari, il voulut de nouveau entrer en coalition avec Ki- 
bitsou ; maisil mourut d'unemaladiequ'il avaitcontrac- 
tée en traversantla montagne lbouki, dans le Nohono. 
Au pays d'Isé 2 , la campagne du prince Yamato* 
take étendit considérablement la connaissance des 
pays sitúes dans la partie oriéntale ' et septentrio- 
nal du Nippon, et contríbua á raffermissement 
de Tautorité des mikado 5 . Les expéditions qui eu- 
rent lieu par la suite contre les Coréens et les Y<?so, 
achevérent de donner aux Japonais des notions exactes 
sur les différentes parties du Nippon et sur les autres 
lies qui l'avoisinent. 

1 Geschichtliche Uebersicht der Entdeckungen der Japaner 
von lhrem eigenen Lande 9 etc* p. 123. 
' Actuellement Fitatsi. 
3 En Pannée lil de notre ere. 
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L'histoire de l'empire japonais, fondé, comme nous 
l'avons dit, prés de sept siécles avant notre ere, com- 
prend, depuis Zin-mou jusqu'au commencement de ce 
siécle (1817), cent vingt-et-un souverains ou mikado. 
Parmi ceux-ci, on compte dix impératríces, dont Ip ré- 
gne a été fécond en gránds événemduts. Plusieurs 
d'entre elles se sont succédées k si peu d'intervalle 
qu on aurait pu croire, pendant un temps, que le Japón 
était gouverné par des femmes. En effet, de 687 á 
769, le beau sexe occupa cinq fois le tróne, tandis que 
troisprincesseulement purent s'y asseoir. Les soixante- 
deux premiers empereurs portent, á la suite de leur 
nom, le titre de ten-wó « Tauguste du ciel » ; leurs 
successeurs ont changé ees mots pour celui de in qui 
signifie dans les livres bouddhiques « palais » , et té- 
moigne de leur foi á la doctrine de Sakya. Le quatre- 
vingt-uniéme mikado, An-tok, porte le titre de ten-wó, 
parce qu'il mourut, dit-on, avant d'avoir approfondi 
les principes dubouddhisme. Entre les annéesl336 
et 1392, le Japón fut divisé en deux cours, désignées 
dans Iqs historiens sous les titres de cour du Nord l et 
cour du Sud 2 . 

Quant á la lignée héréditaire des Séo-goun (lieu- 



1 En japonais : fok-t$yo. 
9 En japonais : nan-tsyo. 
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tenants-impériaux), commenfa en 1186, avec le ré- 
gne de Mina-motono Yori-tomo. Elle compte qua- 
rante-trois princes depuis cette époque jusqu'á la fin 
du dix-huitiéme siécle f . 



IV 



A Toriginedes choses, suivantla tradition populaire 
des Japonais, les élémeijts essentíels de la création n*é- 
taientpas encoré separes, et le ciel se trouvait confondu 
avec la terre dans le chaos primordial. 

La rnatiére inerte, & un instant donné,se sentit agi- 
tée par deux forces opposées qui rompirent les liens 
des éléments dans le chaos. La rnatiére iinpure et pe- 
sante s'abaissa et forma la terre, en méme temps quela 

■ 

rnatiére puré et vaporeuse se dégageait pour former le 
ciel, Alors, entre la terre et le ciel naquit un grand génie, 
nommé Kouni-toko tatsi-no Mikoto : « T Auguste per- 
pétuellement existant (debout) dans Tempire » . Ce 
personnage, dont on reporte l'existence á d'innom- 
brables millions d'années avant notre ere, paraít, dans 
la mythologie japonaise, repondré au Pouan-Kbu déla 
my thologie chinoise. 
Aprés Kouni-toko tatsi-no Mikoto viennent six au- 

1 Pour plus de détails, voy. notre Mémoire sur lachrono- 
íogie japonaise (París, 1857), in-8*. 
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tres génies,quicomplétent la dynastie desgénies céles- 
tes.Ledemier,I-za-nagi-noMikoto,atoujoursétérobjet 
d'une véaération particuliére de la part des Japonais. 
Les historíeos du Nippon, qui seplaisent áremonter jus- 
qü'aux époqaes anté-historiques, considérent I-za-nagi 
et son épouse I-za-nami, comine representan t le prín- 
cipe mále et le principe fe melle, analogues au Yin et 
au Yung de la dualité chinoise f . 

Tel est le point de départ de la religión primitive des 
anciens habitan ts du pays des mon tagnes (Y amato). 
Objets d'une vénération constante, ees inythes, qui 
remontent & une antiquité i nap preciable, se sont 
conserves en faveur aussi bien dans la cabane du 
paysan que dans le palais du souverain ; et, quoi- 
que le cuite des Kami ne soit plus la religión do- 
minante du Japón, il n'en est pas moins protege 
par TÉtat, reveré de l'empereur et aimé du 
peuple. 

La religión nationale est désignée, en langue ja- 
ponaise, sous le nom (Jg- Kami-no mitsi « voie » ou 
« doctrine des Kami » . Ce n'est que plus tard qu'on 
Ta appelée Sin~tó> ce qui n'est autre chose que la 
traduction chinoise de sa dénomination rndigéne, 
On emploie, pour Tancien cuite des génies, le mot 

1 Beitrage zur Gesclúchte von Japan (Nippon III), 
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Sin-tó, en opposition avec Bout-td, le cuite bouddhique 
apporté plus tard de Flnde dans les iles de l'archipel 
japón ais. 

Le bouddhistfie, ou doctrine du Bouddha Sakya- 
inouni (lequel naquit le huitiéme jour du quatriéme 
mois de Tan 1027 avant notre ere), fut transporté en 
Chine en 65 de Jésus-Christ, et de lá en Coree en 372, 
d'oú il arriva finalepient au Japón en 552, sous le ré- 
gne du mikado Kin-myó. On envoya de Coree, sous 
le régne suivant *, les livres sacres du Sakya,des ido- 
les, des moines, des nonnes et des sculpteurs d'idoles •, 
il n'enfallut pas davantage pour assurer 1'établissement 
défíhitif du bouddhisme dans le pays. L'introduction 
de ce cuite étranger éprouva d'abord une certaine 
résistance de la part des indigénes. Le peuple ne vou- 
lait souffrir aucun dieu étranger á cóté de ses ancétres 
divinisés, et les mikado qui, gráce & cet attactiement 
de leurs sujets, se voyaient Tobjet d'honneurs divins, 
désiraient conserver cette prérogative et pour eux et 
pour leur race. Mais bientót les adroites manoeuvres 
des bonzes triomphérent de tous les obstacles, et la 
nouvelle religión fut ouvertement préchée et méine 
protégée. 

L'époque la plus florissante du bouddhisme, au Ja* 

1 Sous le mikado Bi-tats Tenw6(de 572 a 585 de notre ere). 
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pon, est comprise entre le septiéme et le commen- 
cement du neuviéme siécle. Toutefois, cette doctrine 
fut loin de se conserver puré, et un mélange d'idées 
et de cérémonies empruntées au sintoistae fut bientdt 
le résultat du contact de ees deux religions. Vers le 
commencement du treiziéme siécle, le bonze Sin-ran * 
institua la secte- Ikko-zyou ; et, un peu plus tard, le 
bonze Nitsi-ren 3 fonda la secte Hokke-zyou. L'une et 
Fautie se répandirent dans toutle royaume, mais prin- 
cipalementlapremiére, qui, sous le nom de Syó-tó Sin* 

syou, « nouvelle secte de Syó-tó » , est demeurée jus- 
qu'á présent la plus en faveur. 

L'introductionducbri?tianisme, auinilieu du seiziéme 
siécle, fit éprouver un violent coup au bouddhisme ja- 
ponáis ; il approchait méme de sa ruine, dit M. von 
Siebold, mais la chute des chrétiens lui permit de se 
releveravecplus de vigueur que jamáis. 

A cóté du sintoísme et du bouddhisme, il existe une 
troisiéme doctrine, appelée Syou-tó 3 , qui repose sur 
la morale de Confucius et est cultivée par les clas- 
ses supérieures et instruites de la population. Les ou- 
vrages du philosophe chinois furent introduits origi- 
nairement dans les années 59 et 282 de notre ere au 



1 Vivaitdelt7Ziál26Zu 
« Vivait de 1222 & i 283. 



3 En chinois : Jou-iao a voie des lettrés »« 
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Japón, oü ils jouissaient déjá (Tune haute estime á l'ar- 
rivéedubouddhisine. Un temple fut elevé au fondateur 
de cette inórale, sa mémoire est célébrée par des fétes 
annuelles, aux environs du temple qui luí est con- 
sacre on a fondé des écoles, et c'est lá encoré que 
fleurissent de nos jours les plus célebres académies. 
Dans la doctrine des Sintoístes, lesdeil jouit, comise 
divinité, de la plus haute vénération. Viennent ensuite, 
dans un rang inférieur, les autres kami, qui eux aussi 
sont veneres á un degré plus ou moins elevé, suivant la 
partqu ilsontprise jadis au gouvernement de ce monde, 
ou suivant Tinfluence qu'ils ont exercée sur la destínée 
des hommes, sur leur bonheur ou sur leur maüieur *. 
L'homme fervent ne peut s'adresser directement á la 
divinité du soleil ; aussi certains kami sont-ils en quel- 
quesortedes intermédiaires ou entremetteurs entre lui 
et TÉtre supréme. Ces kami portent le nom de Syou-go- 
zin y demi-dieux* , génies gardiens et tutélaires. Oa 
croyait les reconnaitre dans chacun des phénoménes 
extraordinaires de la nature ; et, comme les animaux 



1 « Ihr untergeordnet erscheinea die übrigen Kami's, die 
wieder in dem Masse, ais sie fruher an der Regierung dieser 
Welt Antheil nahmen, oder auf die Schichksale der Mens- 
chen, auf deren Glück oder Unglück, Einíluss hatten, in ei- 
nem hdheren oder niederen Grade verehrt werden. » 

* « Belgótter. » 
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passent également pour avoir rendu des services dans 
la vie aux ka mi, on les venere aussi comme Syou-go- 
zin , serviteurs des kami. 

Les descendants de la race du dieu du soleil sont 
considéréscomrne leshéritiers du tróne et des yertus de 
leur aieul celeste. II enfut ainsi de Zin-mou, conqué- 
rant célebre et fondateur d'un nouvel État daos le 
Royaume d'iles. Ses vertus divines se sont transirá- 
ses avecvénérationdanstoutelalignéedes einpereurs, 
ses descendants, qui, qualiñés du títre de • Fils du 
Giel » , constituérent la maison des mikado. 

Dans la personne de chaqué prince régnant de cette 
maison, le sintoísme fait revivre Tesprit du dieu du so- 
leil. II rend les honneurs divins á son représentant, et 
enseigne méme quune fois par an tous les dieux du 
pays se réunissent sur son tróne. Son ame est immor- 
telle, et cette doctrine établitchez le peuple lacroyance 
á une vie ultérieure. Le sintoiste se propose pour but, 
il est vrai, d'étre heureux durant son existence ter- 
restre ; mais il a une notion, quelque obscure et im- 
parfaite qu elle soit, de Timmortalité de Fáme, d'un 
état continu de bonheur ou de malheur, de prospé- 
rité ou de misére au delá de cette vie. A Tidée de 
Timmortalité s'attache pourlui celle de la recompense 
dubien et du cbátiment du mal, ainsi que d'un lieu oü 

Táme arrive aprés cette vie. Des juges celestes exigent 

21 
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qu'il leur rende compte de ses actions. Le paradis * 
échoit en partage au bon et il entre dans le royaume 
des Kami; les méchants sont punís et precipites 
dans Tenfer f . Le sintoísme prescrit aux croyants 
des instructions pour obtenir la felicité terrestre et 
pour s'assurer ensuite de la consolation dans l'autre 
vie. Ges instructions se résument dans les suivantes : 
«Pour servir les kamis, on doit entretenir du feu 
pur, porter dans le cceur la foi et la vérité, présenter 
des offrandes fralches et purés, prier que le Kami 
accorde la santé et la prospérité, le pardon des fau- 
tes, et que Táme du pécheur soit purifiée, afín quil 
reste exempt de tout mal » 8 . En conséquence, le sin- 
toi'ste s'sfforce : 1° d* entretenir du feu pur ; 2 o par la 
pureté de la vie d'annoncer la pureté de l'áme ; 3 o de 
célébrer les jours de féte 4 et les jours sacres ; 4° d'en- 
treprendre des pélerinages; 5° de servir les Kamis 

1 Taka-ma~naka-hara, — * Neno kouni. 

1 Les cinq maux principaux qui peuvent frapper l'homme 
sont : I o le feu du ciel et en general tous les accidente de la 
nature ; 2 o la maladie ; 3 o l'indigence ; 4 o Texil ; 5 o la mort 
prématurée. ' 

k Les principales fétes de Kamis sont : celles d'Ama-iera- 
sou oho Kami, dieu du soleil (Sonnengottheit), de rhéroine 
Zin-gou, du dieu de la guerre Fatsi-man, du tíéros de Sou- 
wa, du dieu de la lune Sosa-no wo-no Mikoto, du Ten-sin de 
Ten-man-gou 9 du dieu de para v en t, duMikado áKimó(Schirm- 
gott), du dieu de l'eau Midzou-no kami, du porteur d'épis de 
riz Inari (Reissahrentrager), du dieu de la mer, Yebisou, etc. 



j 
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chez soi ainsi que dans les lieux publica, et de leur 
présenter des priéres et de purés offr andes. 

Le bouddbisme au Japón, comme partout ailleurs oü 
il a penetré, se manifesté sous deuxaspectstrés-tran- 
chés. Dans les basses classes du peuple, il se réduit á 
un cuite grossier et superstitieux, oü tous les dogmes 
disparaissent sous une innombrable quantité d'idoles 
etde reliques. Dans les classes éclairées, au contraire, il 
repose sur tout un systéme de doctrines profondés et 
abstraites, que l'Orient n'a jamáis su dépasser *. Ce 
systéme, d'apréslesinformationsrecueilliesparM. von 
Siebold, est basé sur les principes suivants : « L'bomme 
est sorti de rien et n'a rien qui puisse éveiller dans ses 
semblables l'idée du mal. Une ame, de nature spiri- 

tuelle, anime le corps humain; c'est une émanation de 

1 M. von Siebold va plus loin. II résulterait des autorítés 
japonaises dont il a pu prendre connaissance que la distance 
qui separe le bouddhisme populaire du bouddhisrae aseé ti - 
que est telle, qu'il faut voir d'un cóté un cuite tout maté riel 
et fétichiste, tandis que de l'autre existe une religión fondee 
sur une adoration intérieure et spirituelle de la divinité. 
« Die Dogmen und der Gultus des Buddhismen, so wie auf 
Japan besteht, lassen sien, nach Angabe japanischer Schrift 
gelebrten in zwei Klassen, in die hóhere und in die nie- 
dere Glaubenslehre eintheilen. Diese macht die Volks 
religión aus, und ausserst sich in einem sinnlichen Cultus 
und Bilderdienst, jene ist die Religión der Priester, gegrunde 
aufeine innere, geistige Gottesverehrung, » Voy. Pantheon von 
Nippon, p.36. 
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ladivinité, qui habite dans cette en veloppe pour diri- 
ger les actions humaines. Le devoir de l'homme est 
de se garantir contre les impressions pernicieuses du 
monde extérieur, ce qu'il peut faire en ne suivant 
que les impulsions de la divinité qui repose en lui . Le 
corps humain fait de rien, aprés la mort, retourne á 
ríen. L'áme subsiste audelá déla vie : celle du méchant 
erre éternellement dans des espaces infinis, celle 
du bón, dans le palais du dieu unique, oü elle repose 
jusqu'á ce que les habitan ts de la terre ayant besoin 
de Tassistanced'un hommebon, elle soit renvoyée de 
nouveau dans ce monde sous une forme humaine ». 
Cet exposé succinct des principaux dogmes du boud- 
dhisme éclairé du Japón, s'il est parfaitement exact, 
demontre une fois de plus combien cette doctrine se 
présente sous des aspects divers dans les nombreuses 
contrées oü elle a pris racine. 



M. von Siebold est avant tout naturaliste. Aussi les 
parties de son grand ouvrage consacré á l'histoire na- 
turelle sont-elles sans contredit les meilleures. Doué 
de solides connaissances dans les différentes brancbes 
de la science, et surtout dans la botanique qn'il a tou- 
jours cultivée avec atnour, il était hors de doute qu'au 
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» 

sein de la contrée qu'on a appelée « le jardín des bota- 
nistes » , il ne trouvát une ampie moisson á recueillir. 
Sa flore * et sa faune * japonaises en font témoignage : 
malheureusement comme presque toutes les publica- 
tíons entreprises par l'illustre voyageur, elles n'ont pas 
été achevées. 

Lesdonnées anthropologiques recueillies parM. von 
Siebold ont été insérées á la suite de son voyage : elles 
sont jusqu'áprésent les plus precises qui aient été re- 
cueillies dans l'intérét de Tethnographie de l'Asie 
oriéntale, Pendant longtemps, on a confondu la race 
japonaise avec la race coréenne, et méme avec la po- 
pulation chinoise du Céleste-Empire. Plus tard Kla- 
proth, au contraire, ne trouvant pour ainsi diré aucune 
analogie entre la langue japonaise et les idiomes du 
continent asiatique, se crut en droit de conclure á 
Tautonomie de la race qui habite le Nippon. Des ob- 



1 Flora japónica, síve plantae quas in imperio japónico colle- 
git, descripsit, ex parte in ipsislocis pingendas curavitPh. Fr. 
deS., et digessit D r J. 6. Zuccarini. Lugd. Batav., 1835 ; in-f°. 

1 Fauna japónica, sive descriptio animalium, quae in itinere 
per Japoniam suscepto, annis 1823-30, collegit, notis, obser- 
vationibus et adumbrationibus illustravit Ph. Fr. de S., con- 
junctis studiis C J. Temminck, H. Schlegel, pro vertebratis, 
atque W. de Ilaan pro invertebratis elaborata. Lugduni Ba- 
tavorum, 1833-1850 — (I, Mammalia, 1833; II, Aves, 1850; 
IIT, Reptilia , 1838; IV, Pisces, 18!i2;V, Crustácea, 1850); 
5 vol. in-f. 
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servations rigoureusement scientifiques de M. von 
Siebold, non moins que des progrés de la philologie 
nouvelle f , il resulte, d'une fa$on á peu prés incontes- 
table, qu'il faut considérer les Japonais comtne un ra- 
meau distinct de la racetartare, trés-voisin durameau 
coreen 2 , mais dont la civilisation, tout en remontant á 
des teinps extrémement éloignés, date cependant d'une 
époque postérieure á leur établissement dans le grand 
archipel de TExtréme-Asie. 

Les principaux caracteres anatomiques qui peuvent 
servir au classement des races humaines, sont ordi- 
nairement ceux qui dépendent de la forme et de la ca- 
pacité du cráne, des linéainents du visage, de la cou- 
leur de Tiris, de la nature et de la disposition du sys- 
téme pileux, de la confíguration des autres parties du 
squelette, et enfin de la nuance déla peau 5 . Chez les 
peuples de TExtréme-Orient, la structure desyeux est 

1 Voy. les observations que nous avons consignées, á ce 
sujet, dans notre Introduction a Cétude de la langue japo- 
naw t p, 58. 

* Au point de vue anthropologiquesurtout, les Japonais et 
les Goréens offrentles plusgrands rapports de ressemblance. 
Voy. á la p. 116 de ce volume. 

8 II ne faut cependant teñir compte de ees caracteres anato- 
miques qu'avec de grandes reserves. La comparaison de Toc- 
ciput chez les différentes races humaines, suivant M. Aitkeos 
Meigs, placerait les Japonais et les Loutchouaus dans deux 
classes distinctes. (Proceed. of the Acad. of natur. setene, of 
Philadelphia, 1860; pp. 404, 414,415.) 
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des plus caractéristiques. Aussi, M. von Siebold s'est- 
il appliqué tout particuliérement á 1' examen ophthal- 
mographique des Japonais. Les renseignements qu'ila 
recueillis á ce sujet se trouvent consignes dans une des 
sections de ses archives, dont voici la traduction *. 

L* obliquité des yeux, qu'on a considérée comme un 
signe caractérisque dans les linéaments du visage de 
la race chinoise, n'est á proprement parler qu'une 
obliquité des paupiéres, un abaissement de celles-ci 
vers le nez. Ce n'est pas quelque chose d'accidentel ni 
de factice, mais le résultat d'une conformation particu- 
liére delapartíe extérieure des yeux, conformation fon- 
dee suf la charpente osseuse du cr&ne et du visage. 

Cette apparente obliquité, qui se présente souvent 
avec une petitesse frappante de l'ouverture de l'ceil, 
est déterminée par la structure particuliére de Tos fron- 
tal et des os de la face, ainsi que par la forme des pau- 
piéres qu'elle engendre. 

Chez ees peuples, Tarcade sourcilliére a se perd 
vers Tos frontal, de fafon á déterminer une sorte de 
bourrelet moins saillant que large, dans la proémi- 

1 De pareilles études présentent de grandes difflcultés de 
traduction. Afín de ne dénaturer en ríen les observations de 
M. von Siebold, nous nous sommes effbrcé de suivrelittérale 
ment le texte allemand, toutes les fois que les nécessités de 
notre langue et la ciarte qu'elle exige ne s'y sont pas opposées. 

* Arcus supraciliaris. 
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nence nasale *, laquelle se montre au dessous des gla- 
bella, plus large et plus allongée que cela ne s'observe 
chez la race caucasique ; et, á la dépression * qui se 
manifesté lá oü commence Tos du nez, cette proémi- 
nence plonge encoré plus profondéinent. En outre, la 
partie de l'os maxillaire supérieur 3 , qui se rattache 
au nez, est plus enfoncée, ce qui explique la forme 
píate et écrasée du nez, par cela méme trés-raccourci. 

L'oszygomatique *, par suite de Télargissement des 
apophyses malaires 8 , se trouve repoussé en arriére ; ce 
qui donne plus d'épaisseur á la paroi extérieure de la 
partie de l'orbite 6 qui s'étend vers le front 7 . L'apo- 
physe malaire qui tient ájfos frontal 8 est plus.aplatie 
et s'éloigne par conséquent davantage de repine 
nasale 9 lá oü il se réunit au front, de fa$on á former un 
angle moins aigu, ce qui donne á ce peuple une face 
plus píate et plus large. 

Les paupiéres sont des plis de la peau du visage. 
Comme cette peau s'applique sur un cráne large et 
plat et sur des os de la face ayant la méme disposition, 
elle est beaucoup plus susceptible de s'étendre que 

1 Processus nasalis ossis frontis. — « Incisura nasalis. — 
5 Processus nasalis ossium maxillarium superiorum. — *Ossa 
zygomatica. — 8 Processus zygomaticus. — • Superficies or- 
bitalis ossis zygomatici. — ' Processus frontalis ossis zygo- 
matici. — 8 Processus malaris ossis frontis. — 9 Spina nasalis. 
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celan'a lieupour la constitution craniologique toute 
différente de la race caucasique; car, chez celle-ci, la 
peau du visage doit recouvrir les proéminences et les 
enfoncements prononcés qui se rencontrent á Tentour 
des orbites * . 

Par suite de la dépression de la racine du nez, il y a 
un excés de peau entre les deux yeux. Mais, á raison de 
laproéminence des os malaires, une plus grande quan- 
tité de peau est nécessaire ; et tandisqu'unrelácheinent 
de la peau a lieu lá, ici se produit un étirement qui 
fait plisser la peau des paupiéres supérieures ; cette 
peau retombe sur la paupiére iníérieure á Tangle in- 
terne de l'ceil, et cela d'autant plus bas que la dépres- 
sion de la racine nasale lui laisse de quoi Vé tendré ; la 
proéminence des os malaires lui donne en méme temps 
plusd'extension, ce qui explique pourquoi Ton remar- 
que plus fréquemment l'existence de ees plis chez les 
individus jeunes et pourquoi elle est plus apparente 
chez les individus obéses que chez les individus mai- 
gres. 

Le peu de dimensión de l'ouverture de Tceil tient 



1 M. von Siebold paraít supposer que la peau ne suit pas 
le développement des os qu'elle recouvre. Cette opinión 
nous paralt tres contestable. Dans rhydrocéphalie, par exem- 
ple, le crane peut acquérir un volume double, en faisant 
subir á la peau un accroissement proportionnel. 



330 LE NIPPON 

aussi á cette surabondance de peau. Plusladisposition 
des os, l'áge, l'abondancede graisse ou d'autres circons- 
tances favorisent laformation de cesplis et F extensión 
de la peau, plus Touverture deTceil est petite; j'ai 
méme remarqué un cas oú plus du tiers du tarse k 
Fangle intérieur des yeux était couvert, et oü la peau 
était tendue si raide que c' était tout au plus s'il pou- 
vait y avoir une ouverture de quelques lignes entre 
les paupiéres. 

Dans les cas ordinaires, les angles intérieurs des 
yeux, chez les jeunes individus, sont couverts par les 
plis de la peau dont nous venons de parler, á un tel 
point qu'on peut á peine voir la válvula semilunaris 
et la carúncula lacrymalis ; et, comme il resulte de lá 
que la gouttiére lacrymale est pour ainsi diré entourée 
d'une espéce de digue, il arrive fréquemment qu'en 
pleurant les larmes se dé versen t dans le nez. 

Comme á l'angle interne de l'oeil, le pli de la peau 
retombe obliquement de la paupiére supérieure sur 
Finférieure, il en resulte pour Tceil une apparence d'o- 
bliquité. On rencontre d'ailleurs une pareille disposi- 
tion de Tceil chez tousles peuples dont la structure 
craniologique est analogue ; et, jusque chez nos en- 
fants, on remarque, bien qu'á un moindre degré, 
ce repli de la peau. Je Tai trouvé particuliérement 
développé chez les Japonais, les Macassars, les Eski- 
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maux et quelques autres peuples extra-européens. 

La partie externe des yeux présente chez les Japo- 
nais et chez les Chinois, ainsi que chez les Coréens et 
les Cochinchinois, une particularité remarquable. La 
partie supérieure du blanc de Toeil, au moment oú 
celui-ci s'ouvre, s'enfonce si profondément sous la 
peau de la paupiére supérieure, que les cils eux-mé- 
mes en sont á moitié recouverts. Cela rend plus effilée 
la ligne que trace la peau de la paupiére, en se dirigeant 
vers l'angle interne de roeil, et la disposition oblique 
des paupiéres n'est que plus frappante au de^sous 
d'une arcade dépourvue de sourcils. 

La faune d'une contrée, aussibien que sa flore, re- 
marque M. Temminck, porte une empreinte des plus 
caractéristiques des régions au milieu desquelles elle 
se développe, eten fait en quelque sorte préjuger l'état 
primordial. En Australie, cette terre encoré si énigma- 
tique pourla science, se rencontre toute une serie d'a- 
nimaux á bourse qui lui sont propres, et notamment les 
singuliers monotrémes *, ees curieux mammiféres, qui 

1 Le nom de monotrémes (du grec (xóvo; a seul » et Tp7¡fjia 
« trou »), a étédonné par Geoffroy-Saint-Hilaire a des ani- 
maux propres á r Australie, dont le caractére essentiel est 
de n'avoir qu'une seule ouverture pour rejeter au dehors la 
semence, Turiae et les excremente. M. de Blainville les a 
Dommés ornithode/phes (du grec ftpvt; « oiseau » et BsXcpu; 
« matrice >»), parce que, chez ees auimaux, la fonction gé- 
nératrice, sous certains rapports, les rapproche tout á la fois 
des mammiféres et des oiseaux. 
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tiennent á la ibis des oiseaux et des reptiles. L'Afrique, 
avec ses immenses déserts et sa végétation oü se re- 
marquent tout d'abord de gigantesques euphorbes et 
d'innombrables plantes bulbeuses, est plus riche en 
animaux ruininants qu'aucune autre partie du globe. 

La zoologie japonaise ne présente pas des espéces 
moins caractéristiques, et leur étude souléve une in- 
finité de probléines intéressants, quilsera donné, sans 
doute, á de nouveaux investigateurs de résoudre. 

La géologie de l'Asie oriéntale est encoré trop peu 
connue pour qu'il soit possible de rien déterminer de 
précis sur l'áge et la formation de l'archipel japonais, 
sur la soudure supposée de ses íles avec la terreferme, 
et en un mot sur T enseñable des révolutions volcaniques 
qui ont precede la derniére époque de son peuplement. 
L'existence á Yeso d'un ours de beaucoup supérieur 
en taille á celui qui habite le Nippon, Tabsence dans 
ce dernier pays du tigre royal (Felis ligris) et de 
Tirbis (Felis ir bis), qui se rencontrent au contraire sur 
le continent et notamment en Coree, pourraient étre jus- 
qu'á un certain point alléguées en faveur de Tisolement 
primitif des lies de TExtréme-Orient. Mais de telles 
préventions ne sauraient faire sortir la question du 
statu quo oü elle est demeurée jusqu'á présent. 

Le peuplement zoologique est moins nombreux au Ja- 
pon quedansles iles déla Sonde et inéme aux Moluques. 
A part le chat domestique, on n'y a pas encoré ren- 
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contré de caraassiers dugenre Felis;les genres Ursus 
et Canis, au contraire, y sont assez amplement repre- 
sentes. On trouve également quelques individus des 
genres Martes et Putorius; un del* espéce des singes, 
YJnuus speciosus; un petaurista nouveau, le Petau- 
rista leucogenys, k la robe grise et aux joues Manches ; 
un antílope ; une espéce du genre Sus et le Cervus Nip- 
pon, propres áces lies; deux cheíroptéres frugivores; 
plusieurs petits caraassiers et rongeurs nouveaux et 
une otarie de grande taille également nouvelle. 

A part la petite espéce de porc et le Lepus mongo- 
¿te us, les Japonais n'ont guére de gibier. M. Temminck 
se demande si ce serait á cause de cette pauvreté que 
les Japonais ont adopté Thabitude de ne point se nour- 
rir de viande, pour laquelle ils ont tnéme de Thorreur. 
Le savant naturaliste paraít oublier que cette repul- 
sión pour toute alimentation animale repose sur les 
idees religieuses en vigueur dansle pays, etqueTu- 
sage de la viande est anormal dans une foule de con- 
traes de l'Asié, oú la nature ne fait certainement pas 
défaut, mais oü le bouddhisme a surmonté les instinets 
carnivores des populations. 

La méme prohibition ne s'étendait pas sur les pois- 
sons ; aussi les Japonais ont pu devenir, comme le re- 
marque fort bienM. Temminck, une nation essentielle- 
ment ichtyophage, II faut avouer, il est vrai, que les 
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mersde l'Extréme-Orient étant trés-poissonnenses, les 
indigénes ontdú adopter d'abordune nourríture toutá 
la ibis ahondante, copieuse et facile á recueillir. 

L'ornithologie japonaise ne semble pas renfermer 
des espéces qui s'éloigent beaucoup de celles de l'Eii- 
rope. On y admire de magnifiques gallinacées et peut- 
étre les plus beaux faisans connus. 

Dans la serie des reptiles, on distingue surtout la 
salamandre gigantesque ( Tritonjaponicus) , aux formes 
les plus bi zar res, qui vit dans les eaux limpides des 
torrents ; une crustacée nouvelle, la Maja K<Bmpferi % 
dont la circonférence mesure plusieurspiedset les bras 
des males jusqu á quatre de longueur, est redoutée des 
indigénes á cause des blessures qu elle fait avec ses 
serres. L'entomologie enfin s'enrichit au Japón de 
coléoptéres d'une grande dimensión et d'une rare 
beauté. 

De r examen general de la faune japonaise et de ses 

s 

rapports avec la faune européenrie, M. Temminck croit 
pouvoir tirerune preuve nouvelle ál'appui de sa thése, 
suivant laquelle «ily arapportd'organisation, de formes 
extérieures et de mceurs, entre le plus grand nombre 
des animaux qui habitent les latitudes correspondan tes, 
quelqu éloignées que puissent étre entre elles les con- 
traes oü ils vivent et se propagent en liberté, sans que 
l'étendue plus ou moins vaste qui les separe ait en cela 
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la moindre influence » 4 . Cette observation me semble 
incompléte. Si Ton admet que la distribution des es- 
peces répond á la o ature des climats et non á des mi - 
grations causees par des éventualités de divers genres, 
il faut également teñir compte de la condition du sol, 
de Torographie et de l'hydrographie, d'oü dépend 
sans contredit le peuplement vegetal des régions, 
peuplement qui permet ou favorise plus ou moins le 
développement des espéces animales. 

Nous nenous étendrons pas davantage sur cette par- 
tie du grandouvrage deM. von Siebold, d'abord parce 
qu'elle est jusqu'áun certaio point étrangére aux ma- 
tiéresdont nous avonsá nous occuper dans ce volume, et 
que les sujete qui y sont décrits ne sauraient étre ana- 
lysés en péu de pages ; ensuite, parce qu'étant publiées 
en franjáis, elles excluent un des principaux motifs 
qui nous ont porté á rédiger cette notice des W erke 
überJapan del'illustre voyageur néerlandais. 

1 M. Agassiz a poussé pías loin cette hypothése. D'aprés luí, 
les méridiens aussi bien que les degrés de latitude divise - 
raient les faunes spéciales de chaqué pays. Cette derniére 
hypothése a été combattue dans un intéressant travail de 
M. Castaing, inséré dans la Revue oriéntale et américaine, 
t II, p. ¿|25. 



L'EXPÉDITION AMÉRICAINE Aü JAPÓN 

ET LA RELATION DD COMMODORE PERRT. 

(1852-1854.) 

L'ouverture de l'empire Japonais, si longtemps 
isolé du reste du monde et fermé á toutes les nations 
occidentales á la seule exception de la Hollande, est 
une ceuvre américaine. La plupart des tentatives des 
Européens pour établir des relations politiques et com- 
merciales avec ce pays avaient été mal calculées et im- 
prudentes : toutes avaient échoué. 

Le traite qui conceda le territoire de la Cali- 
forme aux États-Unis, donnant ainsi á cette puis- 
sance une position des plus avantageuses sur l'océan 
Pacifique, le gouvernement de T Union s'occupa acti- 
vement de rechercher les moyens d'ouvrir, par cette 
voie, des relations continúes avec TOrient. Mais 
pour en arriver lá, il se présentait quelques difi- 
cultes : la premiére était de savoir comment on pour- 
rait se procurer, dans le trajet maritime d'Améri- 
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que en Asie, le charbon deterre, « ce puissant agent 
mineral de la civilisation » , si indispensable pour la na- 
vigation au long cours ; ensuite on considérait comme 
un obstacle sérieux la nécessité oü se trouveraient les 
bátiments frétés pour la Chine, de naviguer sans pou- 
voir jamáis descendre & terre, dans les eaux houleuses 
du Japón, cette « térra incógnita » située géographi- 
quement en face des États-Unis et entre cette contrée 
et le Céleste-Empire. En méme temps on se demandait 
si Tisolement dans lequel se tenait la cour de Yédo 
ne provenait pas plutót de certaines circonstances 
momentanées que d'un sentiinent inné dans le cceur 
de ses peuples *. L'étude attentíve des livreset autres 
documents * qué Ton possédait sur le Nippon con- 
vainquit le gouvernement américain, que les ma- 

1 Des 1811 ♦ un homme d'État éminent, leprince ArraoMadsI 
mano Kami, qui était alora gouverneur de Tile de Teso et des 
Kouriles, adressa de Mats-mayé un Mémoire á la cour de 
Yédo pour l'engager h ouvrir ses ports au commerce étran- 
ger. Un décret imperial appela bientót aprés ce méme prince 
aux hautes fonctions de gouverneur du palais, avec le titre 
de membre du grand-conseiL 

'Parmi ees documents, il faut surtout mentionner les mé- 
moires rédigés par M. Aaron Haight Palmer» sur les contrées 
de TExtréme- Asie, et les nombreux faits qu'il fit valoir en fa- 
veur de la réussite d'une expédition. Voy. sur la motion 
adoptée áce sujet par lesénat desEtats-ünis, leCongressiunnal 
Globe, du 18 janvier 1855, p. 307, et du 13 février 1857, p. 662. 

22 
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ladreases ambitieuses des Européens qui avaient cher- 
ché 4 établir des rapports commerciaux avec cet ar- 
cbipel, avaient aeules determiné la fermeture de FEm- 
pire ; et qu avec une politique largo,, libérale, franche 
et forte, onparviendraitá engager des relatioüsd'ami- 
üó avec les Japonais. *■ 

L'envoi d'une expédition á Yédo fut done proposée 
au gouveraement de l' Union* * Cette proposítion ayant 
été acceptée, il fot decide qü'une esoadre eerait placee 
sottslesordreadtt commodore Per ry avec la missioo 
pacifique de conclure un traite d'amitié et de com- 
merce avec les Japonais. * Le 24 novembre 1853, le 

1 L'entreprise ne laissait pas de paraltre aventureuse, et 
plus d'un organe de la presse américaine émettait des doutes 
sórieux sur le sucoéi qa'on en attendait Mais aussitdt qu'elle 
fut décidée, l'opinion publique se pronon$a en faveur d'une 
attitude aussi énergique que le but á accomplir paraíssait 
Fexiger. « Si la présente expédition vient & foillir, disait une 
feuille politique de New-York, il faut en envoyer une autre, 
— au besoin méme toute une flotte de vaisseaux de guerre, 
arec ordre de bombarder Tédo en cas de réslstance du cóté 
des taponáis. Aprés s'étre engagé si avant, la retraite est im- 
possible. Nous devons arriver k nos flnfe, düt-il nous en coú- 
ter une autre « guerre de Fopium ». Voy. le Weekly Herald 
du 2 novembre 1853. 

» On pourra tíonsulter, sur les motifs qui ont determiné 
Texpédition américaine au Japón, la brochure lntitulée : 
Doeummt$ and faets ülustrating the origin of the Musían to 
Japan (Washington, 1857) ; ln-8°. 

* Le compte-rendu de cette expédition a été publié par or- 
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commodore Perry quittait Norfolk pour se rendre au 
Japón, avec l'intention de toucher á Madére, au cap 
de Bonne-Espérance et & Singapour. Dans la soirée du 
26 mai 1853, l'escadre américaine venait mettre & 
Tañere dans les eaux de Nafa, principal port de la 
grande ile Lou»tchou. 



I 



Au moment oú les vaisseaux entraient dans Nafa, 
le pavillon britannique fut hissé tout k coup au haut 
d'un mát place prés d'une maison construite sur la 
pointe d*un rocher en saillie au nord de la ville. C'é- 
tait lademeure duDr Bettelheirn/israélite convertí, qui 

dre da Congrés des États-Unis sous le titre de Narrative of 
the Expedition of an American Squadron tp the China mu and 
Japón, performed in toe years 1852, 1853 and 1*54, under 
the Command of Commodore M. C. Perry, ünited-States 
Navy, by order ofthe Gorernmeot of the Ünited-States. Cora- 
piled from the original notes and Journale of Commodore 
Perry and bis offleers, at his request and under his super- 
visión, by Francis L. Hawks. New-York, 1856 ; in-4°. Deux 
volumes de documente oat été annexés k eettemrration c Pun 
renferme surtout des renseignements relatifs á lagéographie 
et á l'histoire naturelle, l'autre des óbservations astronomi- 
ques. C'est 4 peu prés exclusivement de la narration que 
nous avons extrait les faits qui spnt renfermés dans cet ar- 

ticle. 
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habitait avec sa famille la grande tle Lou-tchou, sous 
le patronage de la Société pour l'évangélisation des 
Lou-tchouans. l Deux personnes placees au pied .du 
mát paraissaient suivre les mouvements de Tescadre; 
et au moyen du télescope, onenvoyait en grand nom- 
bre quitter la ville sous des parasols blancs. 

II y avait á peine deux heures que les navires 
avaient jeté Tañere qtfune barque se presenta avec 
deux fonctionnaires. Lorsqu'ils furent arrivés sur le 
port, ils íirent de profondes salutations et présenté- 
rent un long billet en papier rouge, portant en carac- 
teres chinois quelques formules de politesse pour les 
nouveaux venus. Le commodore, conformément k un 
plan arrété d'avance, refusa toute entrevue et ne vou- 
lutrecevoirqui que ce soit, si ce n'était un des prin- 
cipara dignitaires de Tile. En conséquence les deux 
envoyés regagnérent le rivage. 

Le lendemain, les deux visiteurs japonais se repré- 
sentérent avec des présente : mais ríen ne fut accepté 
et on ne leurpermit plus cette fois de montera bord; 
il s'en retournérent dans la ville, avec une expres- 
sion evidente d'anxiété et de malaise. On ne tarda 

1 Cette Société, fondee & Londres sous le titre de Loochoo 
Mistión Society, a déjá publié plusieurs voluraes de rapports 
dans lesquels on trouve d'intéressants détails sur Parchipel 
Lou-tchouan. 
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pas á remarquer dans l'escadre que plusieurs des 
jonques qui étaient sorties du port intéríeur met- 
taient á la voile pour le nord, c'est-i-dire , suivant 
toute probabilité, pour le Japón, á l'effet d'annoncer 
l'apparition de l'escadre dans les eaux de Lou-tchou. 

Le 30 mai, vers une heure, une grande jonque ame- 
nait des dignitaires Lou-tchouans. Les marins étaient 
en grande tenue et on avait fait á bord tous les prépa- 
ratifs désirables pour leur témoigner des marques de 
respectet produire de Timpression sur leur esprit. 
Un oíücier se presenta d'abord avec une carte dont 
M. Williams, l'interpréte de rexpédition,prit connais- 
sance : un instant aprés, le Régent de Lou-tchou, vieil- 
lard venerable, parut appuyé sur deux de ses officiers ; 
il était suivi de six á huit autres officiers et d'une dou- 
zaine de subordonnés. Le prínce, disait-on, n avait 
que onze ans et était indisposé, ce qui faisait que le 
Régent gouvernait en son nom. On tira alors trois 
coups pour saluer leur arrivée sur le pont, ce qui 
causa une telle frayeur k quelques-uns des officiers 
qu'ils tombérent sur leurs genoux. 

Aprés avoir visité le navire et examíneles machines, 
non sans quelque trouble, le Régent fut introduit dans 
la cabine du commodore, oü une brillante réception 
Fattendait. Pendant Tentrevue, qui ne dura pas moins 
d'une heure et demie, on s'échangea Tassurance d'a- 
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mltié et de bon vouloir reciproques. Alais lorsque le 
commodore eut fait part á son hóte de Vintention qu'il 
avait d'aller lia rendre sa visite au palais de Choui, le 
lundi suivant jüin, il parut s'engager une consulta* 
don et une discuasion éntrele Régent et ses conseitters. 
Le commodore l'interrompit en déclarant qu'il était 
determiné k se rendre au palais ce jour-lá et qu'il s'y 
rendrait» II ajouta qu'il comptait sur une réception en 
rapport avec son rang de commaqdant d'eaoadre et 
de represen tan t des Etats-Unis dan» ees parages. 

Le méme jour, une expédition de douse personnea, 
dont quatre coolies chinois, partit pour explorer la par- 
tíe intérieure de rile : le A juin elle était de retour au 
port. En méme temps, le' commodore envoyait á terre 
deux officiers de l'escadre pour prendre des arraoge- 
ments avec les aütorités dans le but de se procurer une 
habitaron. 

Bien que le Régent de Lou*tchou ait dü consentir & 
recevoir la visite du commodore au palais de Choui» 
lui et ses Gonseülers n'employérent pas moine toutes 
sortes d' artífices et de stratagdmes pour l'empécher de 
réaliser son projet. D'abord ils lui firent demander de 
vouloir bien rendre sa visite á Nafa au lieu de Choui. 
Ensuite on s'effor$a de íaire venir le commodore a 
une reunión avec le Régent, ce qui eüt été consideré 
comme l'acquittement de la visite de ce dernier. En- 



L'EXPÉDITION AMtRICAINE AU JAPÓN 348 

fin on imagina (Ten appeler aux semiments d'humanité 
du commodore , afin qu'il se rendit au patata da 
Prince et non k la résidence royale. On allóguait pour 
raison que la reine douairiére était malade depuis un 
an, par suite de la aecousse que lui avait produite la 
réception d'un offlcier de la marine anglaise qui avait 
insistépourallerremettre, ala résidence royale méme, 
une lettre de lord Palmerston au gouvernement de 
Lou-tcbou ; et on donnait k entendre que le renouvel* 
lement d'une telle infraction aux usages du palais 
agraverait la maladie de la reine, si toutefois il n'en 
advenaitpas un résultat fatal 

Lecommodore, quinecrutpasunmotdetoutcever- 
biage, répondit que justement son devoirexigeait qu'il 
rendit sa visite dans l'endroit oü Fenvoyé anglais 
avait étó re$u en audience ; et que, quant k la reine, 
elle ne trouverait dans cette circonstance qtf un motif 
dedistraction, que méme, si elle le désirait, de savants 
médecina se joindraient á l'escorte, heureux de con- 
tribuer par toutea les ressources de leur science k 
rendre la santé k Sa Majesté. 

De guerre las, il fallut se résoudre k recevoir k la 
résidence royale la málencontreuse visite. Le jour une 
fois fixé,le commodore se mit en route, avec une bril- 
lante escorte d'officiers, de marins et de serviteurs. Le 
plus grand soin avait été porté k la disposiüon de cette 



/ 



3A4 L'EXPÉDITION AMÉRICAINE AU JAPÓN 

escorte, afin que, par son aspect grandiosa et impo- 
sant, elle causát une impression favorable sur les 
hauts personnages de la Gour. 

A la porte de Choui, le cortége fut re$u par une 
foule de dignitaires accompagnés de leur suite, tous 
vétus de leurs plus belles robes et portant sur la tete 
le hatchi-matchi, rouge et jaune, qui est la coifiure 
particuliére de Lou-tchou. Le vieux Régent parut en- 
suite avec ses trois venerables coadjuteurs, et aprés 
les salutations d'usage, on se remit en marche pour 
se rendre au lieu de la conférence. 
/ Aprés avoir inutilement essayé d'introduire le com- 
modore dans la demeure du Régent, oü une collatíoo 
l'attendait, on arñva enfin á Tentrée du palais. Les 
troupes américaines de l'escorte se formérent alors en 
haie et présentérent les armes, les étendards furent 
abaissés et la musique entonna Fair de v Hail-Co- 
lutnbia ». 

Introduit dans la salle d'audience, le commodore fut 
invité á prendre place sur un siége place á droite et au 
haut de la pitee, et ses ofiiciers suivant leur grade fu- 
rent disposés k sa suite sur une seule rangée. Du c6té 
gauche de l'appartement siégeait le Régent, avec ses 
trois principaux conseillers ; une double lignedegens 
de sa suite se tenait derriére eux. 

Aprés s'étre échangé des salutations, on apporta des 
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tables, sur lesquelles on servit des tasses de thé tres- 
faible, des tranches d'un pain gimgembre fort dur, 
etdesboítesáfumer. Bref, il,était évidentquel'onn'avait 
pas coinpté sur la visite au palais, et qu'on avait esperé 
qu'elles'accompliraitdans la résidence particuliére du 
Régent, oü le commodore avait refusé d'entrer et oü 
il consentit á se rendre aprés une réception d'environ 
une heure i la résidence royale. Lá, au contraire, les 
plus magnifiques préparatifs avaient été íaits pour re- 
cevoir les Américains. Des mets de toutes sortes cou- 
vraient les tables au milieu desquelles se trouvait 
un vase de terre rempli de saki (liqueur enivrante des 
Lou-tchouans) . On offrit d'abord des tasses de thé k 
la ronde, puis de trés-petites tasses de ce saki, qui a le 
goút de la liqueur. Des bátonnets de bambou, aigui- 
sés á Tune des extrémités, furent presentes en guise de 
fourchettes pour prendre les boulettes de viande et de 
páte de la soupe, ce qui formait le premier service. II 
faut ajouter que les soupes constituaient aussi les sept 
services suivants du repas qui en comprenait douze. 
Les quatre mets complémentaires étaient du pain de 
gimgembre, de la salade de pousses, de féves et de 
. jeunes tetes d'ognons ; un panier qu'on aurait cru 
rempli de fruits rouges foncé, niais qui ne renfermait 
en réalité que des boulettes artiíicielles composées 
d'une pulpe sucrée recouverte d'unelégéreenveloppe 
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de páte et enün un dólicieux mélange d'ceufs battus 
et d'une racine blanche, délicate et h goüt aromati- 
que. Au domadme service, las membres de l'expé- 
dition, qui avaient fait bonneur au repas, prírent 
congé du Rógent, bien qu'on les assurát quü y avait 
encoré douze autrea plats & servir. Le commodore fut 
ravi de cette róception non moins que de labonne tenue 
des Lou-tcbouans. A son retour» il ne put a'empécher 
de diré en parlant de Chouí : «Je n' ai jamáis vu de ville 
plus propre; on u'y voit ni ordure» ni póussiére. 
Quelle différence avec la sálete des villes cbinoises. » 

Le 14 juin, l'expédition mouillait dans leport Uoyd, 
aux Bo-nin-Sima» Troia lies principales forment l'ar* 
chipel qui porte ce demier nom : ce sont les Ües Peel, 
Buckland et Stapleton, La végétation, bien que moins 
belle qu'á Lou-tchou, donne cependant & ees loca* 
lites un aspect des plus pittoresquea. 

Le port Lloyd (ainsi nominó en 1827 par le capí* 
taine anglais Beechey) est situé ^Touest et 4 peu prte 
au centre de Ttle Peel» Son entrée et sa sorüe sont fá- 
ciles et on peut le considérer comme sur et coinmode, 
bien que son ancrage soit trés-profond. On peut s'y 
procurer du bois et de l'eau en abondance. Les ritieres . 
qui sillonnent le paya sont trés-poissonneuses ; ony 
rencontre aussi d'excellentes tortues vertes. Au con- 
traire, les oiseaux de terre et de mer y sont d'une sin- 
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guliére rareté. En fait de quadrupédes, on y trouve 
des moutons, des daims, des cochons, des chévres et 
une quantité prodigieuse de chats et de chiens. 

Seulede toutl'archipel de Bo-nin-Sima, 1'tle de Peel 
est habitée. Le commodore Perry y rencontra trente* 
et-une pergonnes, dont trois ou quatre Américains 
de naissance, & peu prte autant d'Anglais, un Portu- 
gais, et le restant, des insulaireft de Hawail et des en- 
fants nés dans Tile. Il&avaient mis en culture quelques 
partiea du sol, oü ila recueillaient une quantité consi- 
derable de patatos, de ble d'Inde, de courges, d'oi- 
gnons, de taro et diíiérentes espéces de fruits, surtout 
des melons d'eau, des bananes et des ananas. Ges 
produits, joints au petit nombre de poros et k la volaille 
eleves dans Tile, trouvaient un rapide écoulement, 
gráce aux baleiniers qui toucbent constamment á ce 
port pour se ravitailler d'eau et d'autres provisions. 
En échange, les habitants de Peel recevaient divers 
sortes de inarchandises, surtout des spiritueux» Le sol 
est excellent et trés-propre á une foule de cultures ; le 
tabac et la canne & sucre y viennent notamment dans 
d'excellentes conditions. 

La petite population des tles Peel paralt heureuse et 
contente. Les habitante, d'origineeuropéenne» sontpar- 
venus á s'assurer un certain confortable, Dans une de 
leurs habitations, les Américains ont remarqué des 
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compartimento, quelques meubles, et méme quelques 
lithographies coloriées. 

Les insulaires de Hawaii ou Kanakas, ainsi que les 
désignent familiérement les marínset les commer^ants, 
conservent & peu prés les habitudes de leur contrée 
natale. Leurs huttes, couvertes de palmier, groupées 
á cóté Fun de Tautre, ont quelque chose de Taspect 
de leurs villages indigénes. lis vivent tranquilles sous 
un climat doux et bienfaisant, sur un sol qui leur rend, 
pour peu de travail, tout ce qui est nécessaire á leurs 
besoins. Les Américains et lesEuropéens ont choisi des 
épouses parmi les femmes Kanaka, dont ils ont appré- 
cié le bon naturel. 

La flore de ees lies est celle des contraes tropicales, 
aussi riche que partout ailleurs sous les mémes lati- 
tudes. D'épateses foréts'de palmiers garnissent les 
versants des collines, dans Tintérieur du pays, ainsi 
qu'une foule d'essences dont on pourrait tirer un grand 
partí pour la construction, pour Tébénisterie et méme 
pour la tabletterie de luxe. 

En resume, les iles de Bo-nin-Sima, présentent 
d'excellentes conditions pour Tétablissemerít des Eu- 
ropéens. Le commodore Perry a exposé, dans un rap- 
port au gouvernement des États-Unis, combien Tile de 
Peel présenterait d'avantages pour un dépót de char- 
bon de terre dans les mers de la Chine et du Japón. 
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« Mon plan, dit-il, est d'établir une colonie á Port- 

Lloyd, dans Tile de Peel, la principale de l'archipel 

Bo-nin, sauf á discuter ensuite la question de souve- 
raineté 1 . » 



II 



Nous ne suivrons pas le commodore Perry dans sa 
seconde visite á Nafa qu'il quitta de nouveau le 
2 juillet 1853, et nous nous reporterons á son arrivée 
dans la baie de Yédo, le 7 du méme mois. 

II n'avait pas encoré jeté Tañere, que déjá on aper- 
cevait une quantité de barques japonaises de surveil- 
lance qui quittaient la terre pour venir k la rencontre 
de l'escadre. Le commodore avait eu la précaution 
de défendre á tous les navires, á l'exception de celui 
qu'il montait, de recevoir aucun indigéne, et méme 
pour le navire qui por tai t son pav ilion, il avait or- 

1 Voyez les détails du projet de colonisation des íles Bo-nin- 
Sima, dans la Narraiive of the exped. of an American squa- 
drotis etc., pag. 2&&,n. Le commodore Perry, apréssapremlére 
visite au Japon,dont on lira plus loinlerécit, envoya aux íles 
Bo-nin le commandant Kelly qui y trouva un gouvernement 
constitué par les habitants sous le titre de « Colonie de Tile 
de Peel (The Colony of Peel Island). » Cette circonstance ne 
Tempécha pas d'en prendre possession formelle au nom des 
États-ünis. {Libr. citat., chap. xv.) Voy. égaiement Perry, A 
Paper read beforé the American Geographical and Statistical 
Socieiy. New-York, 1866; in-8°. 
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donné que Ton ne re$út pas plus de trois personnes 
á la fois. Jusqu'alors on avait eu l'habitude, sur les 
vaisseaux de guerre, d'accueillir indistinctement sur 
le pont tous ceux qui se présentaient. Lorsque le Co- 
lombus añera dans la baie de Yédo, plusieurs cen- 
taines de Japonais vinrent á bord k la fois, et accep- 
térent sana hésitation l'hospitalité que leur offrírent les 
ofliciers; maís quand il futquestion de s'en retour- 
ner, ils répondirent par signes que c'était impossible. 
C'est pourquoi le commodore determina tout d'abord 
que les fonctíonnaires japonais ne seraient autori- 
sés á entrer en communication que directement 
avec la Susquehanna. Plusieurs chefs des barques 
exprimérent par gestes leur mécontentement de ce 
qu'on ne leur permettait pas de venir & bord, mais 
les ordres du commodore durent étre ponctuelle- 
ment suivis. 

Les barques de surveillance frappérent les Améri- 
cains d'admiration. Elles étaient construites de bois 
sans peinture, avec des avante trés-affilés, un large 
bau, une poupe légérement conique, et un pur sil- 
lage. Elles couraient avec une grande vitesse sur 
Peau dont elles semblaient efileurer la surface plutót 
que de la pénétrer. Les équipages, dans quelques-unes 
des principales jonques, se composaient d'une tren* 
taine d'hommes grands et muscúleux, dont le corps 
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asané était ira, & Texception de la ceinture reeou- 
verte d'un morceau d*étoífe. 

Une des barquea se presenta bientót devant le vais- 
seau-amiral. Elle avait á bord un individu avec un 
rouleau de papier qui renfermait, en langue fran- 
caise, un ordre pour que les bátiments aient k lever 
Tañere. Le commandant de la Susquehanna retasa 
de recevoir le messager et la missíve, mais 11 en- 
voya MUÍ Wells- Williams et Portman, interpretes 
de l'escadre, le prevenir que le commodore ne re- 
cevrait qu'un fbnctionnaire du plus haut rang, et 
qu'il n'avait rien de mieux á faire que de s'en retour- 
ner. Comme les interpretes paraissaient embarrassés 
á. s'entendre en japonais, un indigéne á bord de la 
barque dit en trés-bon anglais : « / can speak Dutch. » 
Alors H. Portman engagea avec lui une conversation 
en hollandais qui lui était trés-familier. Aprés une 
foule de questions auxquelles il ne fut pas toujours ré- 
pondu, Tinterpréte japonais dit qu'il y avait á bord 
le vice-gouverneur d'Ouraga, et proposa que le com- 
modore choisit un officier du méme rang pour s'a- 
boucher avec lui. Le commodore, au bout d'un délai 
motivé, consentit k cette demande et designa le lieute- 
nantContee pour le recevoir. Alors le vice-gouverneur, 
Nagasima Sabouroske, accompagné de son interprete 
qui parlait hollandais, vint á bord et fut refu dans ' 



»»» « — -.. 



352 L'EXPÉDITION AMÉRICAINE Aü JAPÓN 

la cabine du capitaine oü une conférence s'engagea, par 
le fait avec le commodore, bien que celui-ci restat 
soigneusement renfermé dans sa propre cabine et ne 
communiquát que par intermédiaire avec les envoyés 
japón ais. 

Le commodore fit savoir au vice-gouverneur qu il 
apportait une lettre du Président des États-Ums á 
FEmpeur du Japón etqu'il désirait s'entendre avec un 
fondé de pouvoirs de la cour de Yédo pour les forma- 
lités qui devaient aboutir á la remise de la piéce origí- 
nale. On répondit alors que Nagasaki était le seul en- 
droit oü, suivant les lois du Japón, il était possible 
de négocier des affaires étrangéres, etqu'il était néces- 
saire que Fescadre s'y rendit. Le commodore declara, 
k son tour, qu'il était au contraire venu á Ouraga parce 
que cette ville était voisine de Yédo, qu'í/ riirait pas 
á Nagasaki> quil espérait que la lettre serait regué 
convenablement ál'endroit oü il se trouvait, que d'ail- 
leurs ses intentions étaient tout k fait amicales, mais 
qu'il ne souffrirait aucun affront; qu'il ne permettrait 
pas auxbarquesde surveillance rassemblées autour des 
vaisseaux d'y demeurer davantage, et que, si elles ne 
se retiraient immédiatement, il les disperserait par la 
forcé. L'escadrefut bientót dégagée, et le vice-gouver- 
neur aprés avoir declaré qu'il n'avait pas autorité de 
ríen assurer au sujet de la réception de la lettre du 
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Président, proinit que le lendemain inatin uq officier 
de rang supérieur viendrait de la ville et serait sans 
doute á méme de fournir de nouvelles informations. 

En attendant, et dans F incertitud e si á la derniére 
extrémité une deséente á terre opérée par la forcé des 
armes ne serait pas indispensable, le coininodore tint 
á ce que les navires fussent constainment préts á appa- 
reiller au premier ordre et á ce que l'équipage fut 
maintenu sur le pied de guerre. 

Le lendemain inatin, au leverdu soleil, le brouillard, 
qui s'était répandu pendant la nuit sur la surface de 
la baie commenga á se dissiper et mit á jour un bril- 
lant panorama. Entre Ouraga et la baie intérieure de 
Yédo, on apercevait d' innombrables villes et villages. 
Sur les hauteurs, on distinguait plusieurs forts garnis 
de canons. Des compagnies de soldats en brillant uni- 
forme écarlate allaient de garnison en gamison, les 
uns avec des drapeaux recouverts de divers insignes, 
les autres avec de grandes lanternes au haut de Ion- 
gues perches. 

Le 9 juillet, un grand mandarín se. presenta á bord 
de la Susquehanna, sous le titre de gouverneur et pre- 
mier fonctionnaire d'Ouraga, pour inviter de nouveau 
Fescadre k se rendre á Nagasaki, afin d'y remettre 
la lettre du'Président et d'y ouvrir les conférences. 
Cette proposition fut refusée comme elle Tavait été la 

23 
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premiére fois ; et les officiers américains delegues dé- 
clarérent au gouvemeur que le coinmodore était de- 
cide, si un persónnage convenable n'était pas envoyé 
pour recevoir les documents dont il était porteur, de 
descendre á terre avec des forces suffisantes pour les 
remettre en personne, quelque puissent en étre les 
conséquences. Le gouvemeur demanda alors quatre 
jours pour envoyer á Yédo chercher ses instructions á 
cet égard. Le coinmodore ne crut devoir accorder que 
trois jours pendan t lesquels il fit explorer la cote et 
opérer des sondages dans la baie, afín de se faciliter au 
besoin les moyens d'une deséente armée. 

Comme il avait été convenu, le gouvemeur d'Ou- 
raga se rendit le 12 juillet á bord de la Susquehanna. 
L'Einpereur consentait á désigner officiellement un 
haut persónnage pour recevoir les lettres, mais il dé- 
clarait en méme temps qu'aucune réponse ne leur se- 
rait accordée dans la baie de Yédo, mais seulement 
á Nagasaki. 

En conséquence le commodore notifia dans un me- 
morándum « quil ne se rendrait pás á Nagasaki et ne 
recevrait aucune cominunication par Tintermédiaire 
desHollandaisou des Chinois; qu'il était chargé de re- 
mettre une lettre du Président des États-Unis á FEm- 
pereur du Japón ou á son ministre des afíaíres étrangé- 
res, et quil ne la remettrait á personne autre ; que si la 
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lettre amicale du Président á TEmpereur n' était pas 
refue et Tobjet d'une réponse precise, il considérerait 
son pays comme insulté et ne serait pas garant des 
conséquences de cette insulte; qu'il attendait une 
réponse quelconque dans peu de jours, et qu'il ne rece- 
vrait pas cette réponse ailleurs que dans les environs 
de la baie d'Ouraga, oü Tescadre était en station o . 

Gráce á cette énergique attitude, le coinmodore 
obtint qu'un haut fonctionnaire revétu de pleins pou- 
voirs fut envoyé de Yédo par le Tai-koun, pour re- 
cevoir la missive du Président. L' envoyé était Toda, 
prince d'Idzou. La lettre qui Taccréditait était courte et 
scellée d'un large sceau. 

Le 14 juillet, le commodore, aprés avoir pris les 
précautions nécessaires pour éviter un piége de la 
part des Japonais, se rendit avec une nombreuse es- 
corte au lieu fixé pour la reunión. L'étendard des 
États-Unis et la large flamtne étaient portes par deux 
marins d'une forcé athlétique, qui avaient été choisis 
dans tous les équipages de Tescadre á cause de leur 
vigonreuse stature. Deux jeunes gar$ons, costumés 
pour la cérémonie, précédaient le commodore, por- 
tantdans une enveloppe d'étoffe rouge les boítes qui 
contenaient les lettres de créance et la missive du Pré- 
sident. Ces documents, de format in-folio, étaientjna- 
gnifiquement écrits sur vélin, non pliés mais relies en 
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velours de soie bleue. Chaqué sceau, attaché par des 
lacs, entrelaces de soie et d'or avec des glands d'or, 
était renfermé dans une boite ronde de six pouces de 
diamétre sur trois de profondeur, faite d'or pur. Cha- 
cun des documente, avec son sceau, était place dans 
une boíte de bois de rose d'environ un pied de long, 
avec serrure, gonds et montants tout en or. De chaqué 
cóté du commodore marchait un négre grand et bien 
constitué, armé jusqu'aux dente, chargé de sa garde 
personnelle. Ces noirs, choisis pour la circonstance, 
étaient deux des individus de couleur de la meilleure 
mine que Fescadre ait pu fournir. Tout ce faste n'avait 
pour but que de produire de l'effet sur les Japonais. 

Arrivé á la salle de réception, le commodore y ren- 
contra Toda, prince d'Idzou, et Ido, prince d'Iwami. 
L'un et l'autre étaient richement vétus d'épais bro- 
cards de soie entrelaces de figures d'or et d'argent 
travaillées avec soin. 

Pendanttoute la duréede l'entrevue S ceis deux per- 
sonnagesrestérent dansl'attitudede statues, sauf ál'en- 
trée et k la sortie du commodore qu'ils saluérent grave- 
ment et avec afiectation. Yézaimon et ses interpretes 
remplissaient pour la circonstance les fonctions demai- 



1 JVoy. sur cette entrevue, de curieux détails dans le New- 
l'ork Tribune du 5 novembre 1853. 
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tres des cérémonies. En entrant, ils prirent place á 
Textrémité supérieure de la salle, et s'agenouillérent 
devant une grande bolte de laque rouge, destinée & re- 
cevoir les lettres. Un instant aprés, ees lettres furent 
remises aux envoyés qui les échangérent contre un 
aecusé de réception. 

A la suite de cette cérémonie, l'interpréte japonais 
demanda á quelle époque comptait revenir le com- 
modore, et si son intention était de se faire encoré ac- 
conipagner avec «tousles quatrevaisseaux». — « Avec 
tous » , répondit le commodore, « et probablement avec 
davantage, car ees quatre vaisseaux ne forment qu'une 
partie de Tescadre » . 

Le 17 juillet, par une belle matinée, les Américains 
Jevérent Tañere pour sediriger vers les íles Lou-tchou. 
Aprés avoir essuyé une teinpéte peu aprés la sortie 
de la baie de Yédo, ils firent leur entrée á Nafa, le 
25 juillet. 



III 



Quelque temps avant de quitter les íles Lou-tchou, le 
commodore refut du gouverneur general des Indes 
néerlandaises une communication suivant laquelle 
Tempereur du Japón était mort, peu de temps aprés 
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la réception de la lettre du Président. En conséquence 
de cet événeinent et á cause des cérémonies relatíves 
au deuil et á la succession au tróne, le gouvernement 
japonais exprimait le désir que Tépoque de la visite 
de l'escadre füt reculée. 

Le commodore pensa que cette notification ne de- 
vaitpas empécher raccomplissement de ses projets. II 
résolut done de demander au gouvernement japonais 
des explications sur la maniere dont il avait traite les 
citoyens américains, jetes accidentellement sur les 
cotes de Tempire, et de déclarer que le gouverne- 
ment des États-Unis ne tolérerait pas plus longtemps 
de pareils actes. Son dessein était en outre d'essayer 
d'obtenir Touverture d'un ou de plusieurs ports japo- 
nais aux vaisseaux américains, etde négocier, si c* était 
praticable, un traite aussi avantageux que possible 
pour le commerce. 

Aussitót Tarrivée de Tescadre américaine, des en- 
voy és se présentérent á bord du vaisseau-amiral, et firent 
savoir que, conformément a un ordre de l'empereur, les 
conférences devaient avoir lieu á, Ouraga. Le commo- 
dore, prétextant le peu de süreté de ce port pour son 
escadre, répondit qu'il ne consentirait pas á entrer en 
négociation dans cette localité ; et que, si un endroit 
plus convenable et plus rapproché de Yédo ne lui était 
pas offert, il se rendrait directement k cette capitale, 
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pour recevoir la réponse aux lettres du Président. Aprés 
de nombreux pourparlers, les Japonais offrirent detrai- 
ter á Yokóu-fama , port situé á peu de distance de 
Yédo, et possédant un ancrage tout á la fois sur et 
facile. Le commodore ayant accepté cetie nouvelle 
proposition,. un grand nombre d'ouvriers japonais 
furent mis á Fceuvre , afín d'élever aussi rapide- 
ment que possible une salle pour les conférences. 

Le 8 inars, jour fixé pour la prendere entrevue, le 
commodore, accompagné d'une escorte d* en virón cinq 
cents hommes de l'équipage, en grand uniforme et ar- 
mes de fusils, de poignards et de pistolets, se rendit 
k terre. 

Lecortége entra d'abord dansune grande salle, dont 
leplancher avait été tapissé d'épaisses esteires en paille 
de riz. De longs et larges sofas, recouverts d'une étofTe 
rouge, devant lesquels on avait place des tables, 
en garnissaient les Gótés. Les fenétres étaient fermées 
avec des carreaux de papier huilé, á travers lesquels 
une lumiére blafarde éclairait la salle. Des réchauds 
de cuivre, dans lesquels brülait du charbon de terre, 
étaient supportés par des pieds en bois lacqué et don- 
naient une douce»température. Des tapisseries, suspen- 
dues tout autour des murs, représentaient des arbres, 
des animaux et des oiseaux de diverses espéces. 

A peine le commodore, sesofficiers et ses interpretes 
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eurent-ils pris. place sur leurs siéges k gauche, cóté 
reservé comme place d'honneur, et les employésjapo- 
nais, en assez graud nombre, eurent-ils choisi la leur 
á droite, que les commissaires impériaux firent leur 
entrée dans la salle. Aussitót les officiers japonais de 
rang inférieur se inirent á genoux, position dans la- 
quelle ils demeurérent tout le temps de leur présence. 

Une fois que, de part et d'autre, on se fut échangé 
les compliments d'usage, et qu'on eut pris quelque 
rafraíchissements, les commissaires, aprés avoir con- 
sulté le commodore, se rendirent avec lui dans une 
autre piéce quipouvait renfermer aisémentune dizaine 
de personnes. Les envoyés ouvrirent alors la confé- 
rence, aprés avoir annoncé toutefois que c' était une 
habitude japonaise de parler lentement. II était évident 
qu'ils étaient trés-soucieux de proceder avec prudence, 
et de peser chaqué parole avec la precisión qui carac- 
térise des diplomates circonspects. 

Fayasi Dai-gakou-no Kami, premier commissaire, 
remit au commodore un rouleau de papier qui était 
la réponse á la lettre du Président des États-Unis, 
délivrée au mois dejuillet, lors déla precedente visite 
á Gori-fama. Cette lettre renfermait que les lois de 
Tempire ne permettaient pas de satisfaire aux voeux du 
gouvernement américain ; que, depuis la derniére visite 
du commodore, Tex-empereur était tombé malade et 
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était uiort ; que Sa Majesté le présént empereur était 
monté sur le tróne, mais que les nombreuses affaires 
que nécessitait ce changement n'étaientpas encoré ré- 
glées ; que, quoiquil en soit, il était certain que le 
nouvel empereur, ayant promis aux princes et grands 
officiers de Tempire de respecter les lois, ne pouvait pas 
les violer en faveur des étrangers; qu'un ambassadeur 
russe, venu á Nagasaki pour communiquer les vceux 
de son gouvernement, avait dü abandonner la place, 
aucune nation ne pouvant étre satisfaite sur. de telles 
demandes; que, néanmoins, comprenantl'urgence des 
propositions du gouvernement relativement au char- 
bon, au bois, á í'eau, aux provisions, etau sauvetage 
des navires et de leurs équipages en cas de détresse, il 
serait preparé d'ici cinq années un port au choix des 
Américains, mais qu'en attendant ils pourraient se 
fournir de charbon á Nagasaki; quune fois que la 
quantité de charbon . nécessaire aux Américains et 
le prix auraient été discutes, il n'y aurait plus qu'á 
conclure un traite qui serait signé lors de la prochaine 
reunión. 

Sur ees entrefaites, un marin de Tescadre étant venu 
á mourir, le commodore demanda á ce qu'un lieu de 
sépulture lui füt accordé. Aprés quelques objections, 
les Japonais désignérent une localité située au pied 
d'une colline, á peu de distancedu village de Yokou- 
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fama. L'aumónier déla flotte, vétu de son costume cle- 
rical, se rendit alors á terre avec le corps du défunt. 11 
y fútrela déla fa$on la plus courtoise par les autorités 
japonaises, qui ne montrérent rien de cette répugnance 
qu on leur suppose pour la religión chrétienne et ses 
ministres. 

Une vive curiosité se remarquait sur tous les visages 
des insulaires, qui s'étaientréunis enfoulepourassister 
& la cérémonie. Toutefois aucun ne se départissait 
d'une attitude respectueuse, sur tout le parcours du 
cortége qui a van^ait lentement aux roulements d' un tam- 
bour voilé. La place choisie pour l'inhumation tenait á 
un cimetiére japonais, oü Ton apercevait un grand 
nombre de monuments funéraires et de statues. Un 
prétre bouddhiste, vétu d'une riche étoffede soie bro- 
dée, était déjá rendu au lieu indiqué. Tandis que l'au- 
mónier américain récitait roffice des morts, suivant le 
rite de l'Église épiscopale protestante, le bonze s'assit 
sur une natte, devant laquelle se trouvait un autel, 
avec une serie de morceauxde papier, du riz, un gong, 
un vase contenantdu saké et de Tencens. Une fois rof- 
fice achevé, on descendit le corps dans la fosse et on le 
recouvrit de terre, aprés quoi lecortége se retira. Alors, 
le prétre bouddhiste commenfa la cérémonie particu- 
liére de sa religión, frappant sur son gong, recitan t 
son rosaire á grains de verre et de bois, marmottant 
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ses priéres et entretenant Fencens qu'il faisait brüler. 
Cetteseconde cérémonie fúnebre durait encoré, lorsque 
les Américains quittérent le cimetrére. Une palissade 
de bambou fut placee autour de la tombe, et on eleva 
k cóté une petite cabane, destinée á un gardien japo- 
nais, qui dut y demeurer un' certain temps, confor- 
mément aux coutumes du pays. 

Quelques jours aprés cet événement, plusieurs 
conférences eurent lieu dans le but d'arriver i la con- 
clusión d'un traite; et, le 13 inars, le commodore envoya 
á terre les presen ts destines á Fempereur et aux hauts 
commissaires. Parmi ees présents se trouvaient, no- 
tamment, un télégraphe électrique avec tous les appa- 
reils nécessaires pour le faire fonctionner, une loco- 
motive avec tender, wagón et rails, un télescope, des 
borloges, ainsi qu'une collection de machines et ins- 
truments pour Tagriculture et pour Tindustrie ! . 

Le commodore demañdait l'ouverture de cinq ports, 
dont un immédiatement et deux á une époque ulté- 
rieure dans la grande ile de Nippon, un dans l'archi- 
pel Lou-tcbouan, et un á Yeso. Aprés avoir longtemps 
cherché á éluder la proposition et tenté en vain de 
faire accepter Nagasaki pour le port á désigner dans 
Tile de Nippon, ils déclarérent qu'ils consentaient á 
l'ouverture de Simoda, ville située á Tentrée de la baie 

1 Vo}\ sur ees présents le China Mail du6avril 1354. 
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de Yédo, inais que pour ce qui concernait Lou-tchou, 
c'était un pays trés-éloigné, et qu'il n'était pas possi- 
ble de donner une réponse precise; quenfm Mats-mayé, 
également dans un pays lointain, dépendaitd'un prince 
qui gouvernait par droit héréditaire, et que l'empereur 
n'avait pas le pouvoir, fcans le consulter, d'octroyer 
i'entrée dudit port. 

Le commodore répliqua qu'il ne pouvait quitter le 
Japón sans avoir une réponse precise sur ees deux 
derniers points ; et que si le prince dont il parlait 
était un souverain indépendant, il iraiten personne á 
Mats-mayé pour entrer en négociation avec lui. Cette 
déclaration forinelle engagea les Japonais á une nou- 
velle concession, et il fut decide que le port de Hako- 
dadé, situé dans la partie méridionale de Tile de Yeso,' 
á peu de distance de la résidence princiére, serait ou- 
vert aux navires américains qui pourraient s'y appro- 
visionner de vivres, d'eau et de bois. 

A partir de ce rnoment, les derniéres dificultes 
pour Vouverture de plusieurs ports japonais ne tar- 
dérent pas á s'aplanir ; et, le 31 mars 1854, le com- 
modore Perry et les commissaires japonais procédé- 
rent á la signature définitive d'un traite de paix et 
d'amitié entre les États-Unis d'Amérique et Tempire 
du Japón. En vertu de ce traite, le gouvernement de 
Yédo,renon£ant á sa politiqued'exclusion, et entrant 
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par cela méme dans une voie nouvelle, s'engageait á 
ouvrir aux Américains le port deSiuioda, dans la prin- 
cipauté d'Idzou, et le port de Hako-dadé, dans la 
principauté de Mats-niayé (ile de Yeso) , afín que les 
navires de TUnion pussent s'y approvisionner de ce 
dont ils pourraient avoir besoin. II était en outre bien 
düment stipulé que les navires américains seraient li- 
bres de s'adonner au commerce et d'échanger les mar- 
chandises de leur cargaison contre les produits indigé - 
nes qui se rencontraient dans les ports ouverts, á 
condition de se conformer aux régleinents ultérieure- 
ment fixés par le gouvernement japonais. Les navires 
américains seraient autorisés á entrer dans d'autres 
ports que Simoda et Hako-dadé, dans les cas de dé- 
tresse. Enfintous lesavantages que le gouvernement 
japonais pourrait accorder á T avenir á d'autres puis- 
sances étrangéres seraient de droit concedes aux Amé- 
ricains, sans qu'il füt besoin pour cela d'ouvrir de nou- 
velles négociations, ni de signer aucun nouveau traite. 
Peu de temps aprés la conclusión de ce traite, le 
commodore se rendit de nouveau aux iles Lou-tchou, 
oü il obtint du gouvernement de Choui la signature 
d'une convention accordajit aux Américains d' impor- 
tantes concessions. En vertu de cette convention, les 
citoyens de T Union acquirent le droit de commercer 
á Nafa et d'y approvisionner leurs navires. Les Lou- 
tchouans sengagérent en outre á traiter avec cordialité 
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les Américains naufragés, á leur donner tous les se- 
cours dont ils pourraient avoir besoin, k leur laisser 
la liberté de parcourir le pays sans étre inquietes 
en aucune fafon et sans étre soumis á aucune surveil- 
lance de la part de la pólice indigéne. En fin, il était 
convenu que les Américains ne seraient justiciables 
que des autorités américaines ; que le cimetiére de 
leurs compatriotes á Tumaí serait respecté ; et que des 
pilotes seraient nommés par le gouvernement local 
pour attendre Tarrivée des navires des États-Unis, 
leur faciliter Tentrée du port et leur indiquer un 
bon ancrage. 

Tel est, en peu de lignes, le resume historique de 
cette memorable expédition qui crea une ere nou- 
velle dans Thistoire du Japón et ouvrit définitivement 
cet empire k la civilisation et au commerce de l'Occi- 
dent. Depuis cette époque, les principales puissances 
maritimes du globe ont demandé et obtenu successi- 
vement des traites de plus en plus larges ; et tout 
porte k espérer que, si les Européens évitent de re- 
nouveler les derniers scandales quils ont causes á 
Yokou-fama par leur honteuse conduite, le Japón non- 
seulement s'ouvrira entiérétaent d'ici peu aux voya- 
geurs et aux com mercan ts européens, mais encoré 
s'assimilera suffisamment á l'Occident pour marcber 
avec nous dans les voies glorieuses du progrés et de 
I' avenir. 



LES PARSIS 



D'APAÉS UN PARSI DE nOMBAY. 



Les Parsis comptent parmi les plus intelligentes et 
les plus honnétes populations de rinde. Plusieurs 
d'entr'eux ont acquis, dans ees derniers temps sur- 
'tout, une solide instruction, et se sont appliqués á 
Thistoire et au développement intellectuel de leur 
race. Quelques-uñs mémes ont approfondi suffisam- 
ment la langue anglaise pour pouvoir écrire en an - 
glais. De ce nombre est M. Dosabhoy Framjee, 
auteur d'un curieux voluine récemment publié á 
Londres sur les Parsis *, leur histoire, leurs mceurs, 
leurs coutumes et leur religión . 

Une ligne de démarcation nettement tracée separe 

1 The Farsees, tkeir hislory , manners, customs and religión, by 
Dosabhoy Framjee London, Smith, Eider and G% 1858 ; in-8°. 
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les Parsis des autres populations de l'Hindoustan. 
Leur maniere de vivre, les idees religieuses quils 
cultivént, tout, jusqu'á la maniere dont ils entendent 
le commerce, les separe des Musulmans et des Hin- 
dous. Ils en ont donné la preuve en refusant de pren- 
dre párt á la derniére insurrection de linde, et en 
s'attachant alors plus intimement que jamáis á la 
cause de la civilisation européenne et aux intéréts 
britanniques. 

La nation peu nombreuse mais trés-active des Par- 
sis, répandue sur toute la péninsule cisgangétique et 
principalement á Bombay, se compose des descen- 
dants des anciens Persans qui émigrérent dans rinde 
lors de la conquéte de leur pays par les Árabes. On 
sait qu'une terrible journée, sous le régne du khalife 
Ornar, decida du sort de Tempire persan, prés de 
Nahavand, village situé á 50 milles environ de Tan- 
tique cité d'Ecbatane. L'armée persane, composée 
fle 15,000 combattants, ayant été défaite, Yezdedjird 
abandonna son royaume et chercha le salut dans la 
íuite, mais il fut traítreusement assassiné par un meu- 
nier á qui on avait confié le secret de son incógnito. 
Avec cet événement se termina, en 651 de notre ere, 
la dynastie des rois sussaniens de Perse et la monar- 
chie fondee par Kaikochrou, que les Grecs nous ont 
fait connaitre sous le nom de Cvrus le Grand. 
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La domination mus ul mane, ainsi établie en Perse, 
ne tarda pas á se signaler par des actes d'intolérance 
et de persécution. Le Koran, proinené dansles campa - 
gnes, appelait les populatíons á choisir entre T Islam 
ou la mort. En méme temps les temples consacrés au 
cuite du feu furent détruits ou transformes en mos- 
quees. La population de la Perse, terrifiée par de tels 
actes de despotisme, embrassa en masse la foi de 
Mahomet, et laissa de la sorte disparaitre presque 
tous les yestiges de la religión qu'avaient cultivée ses 
peres. 

Cependant quelques Zoroastrietis résolurent de 
rester fidéles á leur cuite ; et, pour éviter de se 
soumettre aux exigeances des conquérants árabes, 
cherchérent un refuge contre leurs oppresseurs dans 
les montagnes du Rhorassan, Mais bientót le pro- 
sélytisme musulmán alia les poursuivre dans ce re- 
fuge, et illeurfallut conquerir encoré une fois la libertó 
au prix de l'exil. Une migration considerable de Par- 
sis vint alors s'établir dans la petite íle d'Ormus, á 
Tentrée du golfe Persique. Poursuivi de nouveau 
dans cette autre retraite, ils résolurent d'abandon- 
ner á jamáis la terre de leurs ancétres, et s'embar- 
quérent pour rinde, dans 1' esperance d'y trouver la 
paix et la libre pratique de leur cuite. 

Arrivés dans rinde, les Parsis surent mériter Ves- 

24 
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time du radjah et obtenir le droit de pratiquer leur reli- 
gión sans crainte d'étre persécutés. Les plus instruits 
d'entre eux résumérent alors dans les seize articles 
suivants les principaux dogmes de leur foi. 

I. — Nous sommes adorateurs de Hormuzd (TÉtre 
supréme) , du soleil et des cinq élérnents. 

II. — Nous gardons le silence pendant le bain, la 
priére, les sacrifices du feu et les repas. 

III. — Nous employons Fencens, les parfums et 
les fleurs dans nos cérémonies religieuses. 

IV. — Nous sommes adorateurs de la vache. 

V. — Nous portons le vétement sacre, la sadrá ou 
chemise, le kosti ou ceinture autour des reins, et le 
bonnet á deux plis. 

VI. — Nous célébrons nos mariages par des chants 
e t la musique des instruments. 

VIL — Nous ornons et parfumons nos épouses. 

VIH. — 11 nous est enjoint d'étre généreux dans nos 
charités, et particuliérement en creusant des citernes 
et des puits. 

IX. — II nous est enjoint d'étendre nos sympathies 
aussibien auxhommesqu'aux feínmes. 

X. — Nous faisons nos ablutions avec de la gaomou- 
tra y un des produits de la vache *. 

1 Cette cérémonie tient k d'anciens préjugés dont se res- 
sent encoré plus d'un dévot Les religieux les plus fervents, 
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XI. — Nous portons la ceinture sacrée en priant et 
en mangeant. 

XII. — Nous entretenons le feu sacre avec de Ten - 
cens. 

XIII. — Nous faisons nos dévotions cinq fois par jour. 

XIV. — Nous gardons soigneusement la fidélité et 
la pureté conjugales. 

XV. — Nous pratiquons des cérémonies religieuses 
chaqué année en Thonneur de nos ancétres. 

XVI. — Nous iinposons de grandes reserves á nos 
femines aprés leur accouchement. 



aussitót leur réveil, prennent la queue d'une vache et se 
mettent en adoration devant la place oú elle reposait, parce 
que, suivant eux, Lakchmi, déessede la Prospérité, est tou- 
jours présente oú se trouve cette queue. Aprés cette adora- 
tion, ils attendent que la vache ait besoin d'uriner pour 
tendré leurs raains et les remplir de liquide dont ils avalent 
une gorgée en se lavant pieusement le corps avec le reste. 
(De la Flotte, Essai sur Clnde, p. 283-284; Cf. Jourdain, 
Myth. ind. 9 pp. 27-29). — On retrouve des traces de cetto 
coutumejusqu'en Égypte, oú les.anciens avaient consacré la 
vache á lsis ou la Terre qu'on représentait avec les comes 
de cet animal (Hérod. IlisL, t. II, 61; Jablonsk., Panthéon, 
U II, pp. 18-19). — Leslndiens, deleurcóté, pretenden t que 
la déesse de la Terre, Bhoumi-dévi, a été métamorphosée en 
vache (Ezourzédam, Observ. prólim.,pp. 29-30). Aussi les pan- 
daron* -ont-ils coutume de brúler de la bouse de vache dont 
lis se frottent pour se sanctiñer et gagner l'estime des Indiens 
qui accueillent cette cendre avec des marques do resnect. 
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Cette profession de foi des anciens Parsis n'est plus 
au niveau de l'état intellectuel des Parsis modernes. 
M. Dosabhoy Framdji, qui nous lafournit, s'empresse, 
en la publiant, de prevenir le lecieur contre toute mé- 
prise á cet égard. II fait plus : il moutre qu'il a déjá 
atteint á un haut degré intellectuel, que nous avons á 
peine franchi en Europe. Au lieu de repousser, avecFi- 
dolátrie de ses ancétres, les nobles et saintes croy anees 
de leur religión, il s'attache á établir qu'il existe, au- 
dessus des pratiques incomprises et dénaturées par la 
foule, une doctrine supérieure, á laquelle les hom- 
mes instruits cherchent ase rattacher. 

Le nombre des sectateurs de Zoroastre, y compris les 
Parsis qui résident aujourd'hui en Perse, n* excede pas 
150,000 ames 1 . lis habitentpour laplupart Bombay et 
quelques villes du Goudjerat. Les intéréts du com- 
ínerce ont porté quelques-uns d* entre eux á s' établir, 
tanta Calcutta et dans d'autres localités de l'Inde 
anglaise, quen Chine et sur d'autres points de T Asie. 

De tous les peuples qui habitent aujourd'hui la pé- 
ninsule cis-gangétique, les Parsis sont peut-étre ceux 
qui ont le mieux pris goút k la civilisation euro- 
péenne. Non-seulement ils se sont familiarisés avec la 
langue de leur3 conquérants britanniques, mais encoré 

1 Cf. Alien 1 s Indian Maü, vol. XIX, p. 333. 
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ils se sont initiés k Thistoire, á la politique, aux scien- 
ces et aux tettres de TOccident. Ils comptent aujour- 
d'hiii plusieurs savants distingues qui, par des tra- 
vaux solides et persévérants, s'efforceút de signaler 
aux yeux de TEurope la supériorité et les progrés de 
leurrace. 

Persuades que Tétude de leur religión, en rele- 
vant la gloire de leurs ancétres, est de nature k faire 
rejaillir sur eux une part de cette méme gloire, ils 
s'attachent k approfondir le sens de leurs dogmes, et k 
étudier les textes sacres avec les puissantes ressources 
de la philologie moderne. Un ouvrage récemment pu- 
bliéá Bombay en langue gouzerati par un savant parsi 
nominé Sohrabdji Sohapurdji, montre jusqu'á quel 
point cette intelligente nation est jalouse de rivaliser 
avec nos orientalistes dans Tétude des écrits de Zo- 
roastre et des sectateurs de sa doctrine *. Un autre Parsi f 
négociant á Bombay, qui resida Tannée derniére plu- 
sieurs mois áParis, M. R. R. Cama, avec lequel j'ai eu 
quelques relations, s'occupait ayec ardeur de Tétude 
du Zend, et se proposait d'aborder la langue sanscrite 
aussitót son retour dans TInde. Malgré la carriére 
commerciale qu'il avait embrassée, toutes les questions 
ayant trait aux Parsis et k la religión de leurs ancétres 

1 Voy., sur cet ouvrage, Tintéressant mémoire de M. Behr- 
nauer, dans la Revue oriental* et américaint, t. V, p. 123. 
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le préoccupaient au plus haut point, et je n'oublierai 
jamáis avec quelle expression d'intérét il jiñrit connais- 
sance de quelques faits relatifs á d'anciennes mígra- 
tions zoroastriennes dontles traces paraissent oubliées, 
et que m'avaient découverts de recentes études *. 

La religión actuelle des Parsis est une des plus an- 
ciennes et des plus célebres. Son époque la plus 
florissante date de sa fondation, sous le régne de 
Darius Hyslaspés, etatteint ala conquéte de la Persej 
trois cents ans plus tard, par Alexandre le Grand. 
Pendant les cinq siécles qui suivirent ce grand événe- 
ment, le Zoroastrisme parut décliner v mais il fut relevé 
avec éclat par Ardéchir Babékan, en 226 de notre ere 2 . 

•* J'avais eu (Tabora Pintention de publier les faits que j'ai 
recueillis sur ce sujet, avec quelques auíres renseignements, 
également intéressant?, que m'avait communiqués S. E. Fer- 
rouk-Khan, aujourd'hui ministre du sceau á la courde Perse. 
Mais aprés avoir réfléchi á Timportance que pouvaient avoir 
de tels faits, s'ils étaient développés comme j'ai la confiance 
qu'ils peuvent Tétre, j'ai cru devoir différer ma publication 
jusqu'á ce que j'aie pu faire des recherches dans le pays 
méme de ees études. 

* Ardéchir (Artaxercés) Babékan, fondateur de la dynastie 
des Arsanides, trouva un puissant appui dans Télément zo- 
roastrien qui était resté tres- considerable en Perse, malgré 
les persécutions des Árabes. L'influence de la religión parsie 
était encoré tellement grande sur Tesprit de la population 
parse, que c'est surtout á elle que Babékan doit le triomphe 
de sa cause. Cf. Silvestre de Sacy, Mémoires sur les anliquüés 
de la rerse, p. 168. 
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Sous le régne de ce prince, on s'effor$a de ramener ce 
cuite, déjá dénaturé, á sa pureté primitive, et on tra- 
duisit les livres sacres en pehlewi, qui était alors la lan- 
gue vulgaire de la Perse. Cette nouvelle périóde eut 
pour fin la conquéte de Tempire parles Árabes, envi- 
ron quatre siécles plus tard (en 641 de notre ere). 

Les Parsis eux-mémes, dit M. Dosabhoy Framdji, 
ne sont pas parfaitement d'accord sur la date exacte 
de la naissance de Zoroastre. Les auteurs européens 
de leur cóté, sont- incertains auquel des cinq philo- 
sophes qui portérent á différentes époques le nom de 
Zoroastre ils doivent décerner Thonneur d'avoir été le 
législateurdesanciensPerses. L'undeces Zoroastre est 
donné comme Chaldéen ou Assyrien, un autrecomine 
Bactrien, un troisiéuie comme Pamphylien, un qua- 
triéme comme Arménien, etenfin un cinquiéme comme 
Persan. Suivantrautorhéd'unsavant Parsi deBombay, 
M. Nourozdji Furdondji, Tun des compagnons d*A- 
lexandre Burnes, lors de sa seconde mission á Caboul, 
qui a consigné ses laborieuses recherches dans un ou- 
vrage publié en 1851 sous letitre de Tarikh-i-Zur- 
tochti ou « Discussion sur Tere de Zoroastre » , le 
législateur perse a vécu dans le courant du sixiéme 
siécle avant J.-C, c'est-á-dire sous le régne deDarius 
Hystaspés, ainsi que cela concorde avec le témoignage 
des auteurs grecs. 
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L'histoire légendaire rapporte que lorsque Zertocht, 
Zerdoucht, Zeratoucht, ou Zoroastre *, suivant lesdif- 
férentes orthographes, naquit dans la ville de Raí, le 
gouverneur de la province, prévoyant sana doute la 
mission future de l'enfant, envoya des agents secreta 
pour le mettre á mort ; mais la divine providence s'op- 
posa á ses odieux desseins. Une fois arrivé á l'áge de 
quarante ans, Zoroastre se presenta á. la cour du roi 
Hystaspés, avec le feu sacre (Ader-Bourzin-meker) et 
un cyprés. II éprouva d'abord de grandes difficultés i 
faire accepter sa doctrine ; mais, avec Taide de quel- 
ques petits miracles, tout s'arrangea pour le mieux, et 
le roi lui-oiéme ne tarda pas á se ranger au nombre de 
ses disciples et de ses plus fervents sectateurs. 

Les livres emanes du prophéte perse, communé- 
mentappelés ;4mta,forment vingt et un nosk (nacka) 
ou volumes 2 . LesParsis ne possédent que peu de ees 

1 Dj arad achí, dans les Vedas ; le ZopoáaTp7j? des Grees. 
L'étymologie de ce nom, Zéréthostro en zend, n'est pas 
coonue. Anquetil-Duperron ne veut y voír qu'ua nom propre, 
purement et simplement Mém. de CAcadém. des Inscript. et 
Belles-Lettres, t XXXI, pp. 387 et sq. 

1 Ces vingt et un nosk ou livres étaient primitivement 
divises en trois series, ce qui explique pourquoi le septiémo 
porte le titre de paplchina « dernier ». La premiére de ces 
series était spécialement lithurgique, la seconde probable- 
ment politique, et la troisiéme, autant qu'il est possible de le 
supposer jusqu'a présent, magique et apologiste. M. Oppert, 
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nosk, le plusgrand nombre ayantété détruit, soit lors 
de Tinvasiondeia Perse par Alexandre, soit plus vrai- 
semblablement lors de la conquétedupays parles Ara- 
bes. Les ouvrages áeYAvesta parvenus jusqu k nous 
sont : le Vendidad, le Yafna ou Izechné et le Fí- 
pred> qui composent le Vendidad-Sadé 1 . On rencon- 
tveégaAementYOgoum-décha, le Khordah-Avesta, les 
Yechts, et des fragments du Vistasp-Nosk, de YHa- 
dokht-Nosk et du Damdad-Nosk. 

Plusieurs oríentalistes f notaminent Richardson , 
Kennedy et Jones, ont cru pouvoir affirmer que les li- 
vres zends attribués á Zoroastre ont été fabriques 
par les Parsis, áleur arrivée dans 1'Inde, au septiéme 
siécle. D'autres ont pensé qu'ils avaient été écrits du 

l'un des savants les plus verses danslaconnaissance du zend, 
nous dit que suivant les Parsis, VAvesta « la doctrine » doit 
étre composée de vingt-quatre livres ; mais qu'elle ne sera 
complete qiTá la fin du monde, époque oú Sosioch, le der- 
nier fils de Zoroastre, viendra sur la terre apporter les trois 
derniers nac,ka. 

1 Le Vendidad-saclé est, avec le Yacna, gráce aux beaux 
travaux iTAnquetil-Duperron et d' Eugéne Burnouf, la por- 
tion de l'Avesta qui nous est la mieux connue. On dó- 
sgne communément sous le nom de Zend, la langue dans 
laquelle est écrit le Vendidad, bien que le nom de langue 
bactrienne serait peut étre plusprécis. Le Yacna parait com- 
posé de fragments de di verses époques, les uns trés-vraisem- 
b'ablementcontemporainsde Zoroastre, le? autres des siécles 
postérieurs jusqu'á la fin de la dynastie des Sassanides. Cf. 
Martin Haug, Die Gáthás Zar athustr 0*5,1, p. xm, xiv, etpass. 
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temps d'Ardéchir Babékan, restaurateur du cuite du 
feu, au troisiéme siécle de notre ere. Ces opinions 
n'ontpas prévalu ; et le professéur Rask, qui s'est oc- 
cupé spécialement de l'étude des textes zoroas- 
tríens, aétablique le zend étaitune langue vivante, par- 
lée dans la Medie et écrite dans le Veudidad que nous 
possédons telle quelle existait á une époque anté- 
rieure a Alexandre le Grand *. La thése de Tantiquité 
de la langue et des textes zends a été également sou te- 
nue et établie par les travaux de MM. Bird, Heeren, 
Rhode, Grotefend, Foucher, Troyer, Fraser, sir John 
Malcolm, etc. 

M. Dosabhoy-Framdji s'attache á relever Terreur 
de ceux qui croient que ses coreligionnaires adorent 
le feu, le soleil, Teau et Tair. Les Parsis, dit-il, 
repoussent eux-rnémes cette calomnie avec indigna- 
tion. Dieu, étant Tembléme de la gloire, de la splen- 
deur et de la lumiére, le Parsi est convié á se tour- 
ner devant le feu pour prier, ou á lever ses regards 
vers le soleil, qui sont consideres Tun etTautre comme 
les emblémes les plus propres i servir d'image au 
Tout-Puissant. D'ailleurs les historiens orientaux sont 
unánimes pour diré que les Perses, des les temps 

1 Voy., pour quelques reserves, Martin Haug, Die Gálhas 
Zarathustrcft, loe. cit. etpass.; et lemémoire du méme au- 
teur intitulé : Ueber die Pehltwisprache und den Bundehesch, 
d. 30. 
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les plus recules, mépriséreat l'idolálrie et adorérent 
un Dieu unique, créateur du monde, sous le syoibole 
du feu*. Les premiers Parsis qui vinrent s'établir dans 
rinde, il est vrai, se virent dans la nécessité, pour 
obtenir la protection des princes hindous, de se con- 
ibrmer á quelques-uns deleurs usages religieux ; inais, 
bien que ees usages soient aujourd'hui enracinés chez 
le peuple, ils sont dédaignés par les Parsis instruits 
qui cherchent á recouvrer la pureté prioiitive de leur 
cuite. 

II resulte, je crois, d'une maniere incontestable, déla 
lecture du livre de M. Dosabhoy-Framdji, que lana- 
tion parsie, malgré Tignorance des classes infimes, 
renferme en son sein des germes féconds de progrés 
et d' avenir, et que, pour peu que l'Europe lui tende 
une main amie et secourable, elle ne tardera pas á 

rompre les chalnes de la servitude et de la somnolence 
asiatiques, pour entrer dans legrand concert des na- 
tions occidentales et pour conquerir avec elles la 
palme de la civilisation. 

I II paraít cependant demontre qu'á plusieur? époques les 
Terses oubliérent Tidée fondamentale de leur cuite, et y in- 
troduisirent des dogmes étrangers. On sait d'ailleurs combicn 
ee peuple, des l'antiquité, adoptait facilement les couturces 
dus nations avec lesquelles il était en contact. Uérodote 
uous montre en eflfet que les Perses ont rec,u du dehors le 
costume, les armes et jusqu'aux raffinements sensuels qui 
leur étaient incoo ñus. Hist. } I, 135* 



LE ROYAUME DU MILIEU 



Le Royaumedu Milieu (en chinois : tchoung-koueh), 
titre que M. Wells-Williams a donné á son curieux 
tableau general de la Chine f , est, conime on sait, l'ex- 
pression la plus communément usitée pour désigner 
l'empire chinois. De ínéme que le centre politique du 
monde social, industriel et religieux était place par 
les Romains á Rome, par les Grecs á Athénes, á l'épo- 
que oü ees deux grandes nations setnblaient devoir 
bientót dominer Tunivers; de méme la Chine, pour 
avoir répandu jadis, avec sa civilisation, ses sciences 

1 The Middle Kingd.m. A survey of the geography, go- 
vernment, education, social life, arts, religión, etc., of the 
Chínese empire and its inhabitaets; with a new map of the 
empire and illustrations principally engraved by J. W. Orr.; 
by & Wells-Williams, New-York, J. Wiley, 1853 ; 2 voL in-8, 
cart , pL " 
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morales et philosophiques, exactes etnaturellés sur les' 
peuples qui l'entourent, s'eét considérée comme* le 
centre imrauable des terres civilisées. Les quatre coins 
du monde (sse-fang) forment ses coníius, les quatre 
mers (sse-hai) Tentourent de chaqué cóté. 

On n'est pas encoré fixé sur Torigiñe áu nom de 
Chine, par lequel les Européeñs ont coutume de 
désigner tantót Tempire chinois tout entier, tantót la 
partie de cet empire située en de$i de la Grande-Mu - 
raille. On croit assez communément mais á tort que le 
mot Chine 1 vient d'une célebre dynastie de souverains 
de cet empire qui portait le nom de Tsin 9 et dont 
le chef régnait au troisiéme siécle avant notre ere. 
Mais, comme on le sait, les indigénes n'appellent point 
point ce pays d'un nom semblable au mot Chine. 
Les expressions Tien-hia « le dessous du ciel », 
ichoung-koueh « le royaume du milieu » , tchoung- 
hoa-koueh « le royaume fleuri du milieu » , Uan-koueh 
« le royaume des Han », Tang-koueh « le royaume 
des Tang * » , et autres du méme genre, sont les déno- 
minations habituelles dont se serventles Chinois, pour 

1 Les Malays, les Hindous, les Persan% les Árabes et autres 
natioDS de l'Asie ont connji ce pays.ou les peuples qui l'ha- 
bitaient, sous des noms teLs que Djin, Tchin, Sin, Sina, Tzi- 
nista, etc. 

1 La dynastie des Han commen<?a Tan 206 de notre ere; 
celle desThang dura de Tan 618 a 907 de J.-C 
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désigner lear terre natale. La dynastie des Thsin, 
actuelleuient régnante, appelle l'empire Ta-thsin- 
konek « le royauuie trés-pur » , ou mieax « le 
royaume de la dynastie Ta-thsin, la ti és-pure » . 

Les souverains mandchoux ont étendu le territoire 
del'empire au-delá des bornes qui le resserraient sous 
les princesprécédenls. Les dimensionscomprises entre 
les nouvelles limites ont été établies par M. Culloch, 
d'aprés Texamen d'un grand nombre de cartes. L'aire 
de cette vaste región, d'aprés cette autorité, est de 
5,300,000 milles carrés. 

LesChinoisdivisent eux-mémes leur empire en trois 
parties géographiques principales : I o les dix-huit 
provinces qui forment ce que Ton appelle strictement 
la Chine proprement dite (c'est généralement le terri- 
toire conquis par le? Mandchoux, en 1664) ; 2 a la Mand- 
chourie ; 3 o les possessions coloniales, comprenant la 
Mongolie, l'Ili (yinclus la Dzoungarieetle Turkestan 
oriental) f le Koko-nór et le Thibet. 

Les rivifcres de laChine, dit M. Wells- Williams, en 
sont la gloire ; et aucun pays ne peut se cómparer avec 
elle pour les commodités de la navigation intérieure. 
Aussi ses peuples considérent-ils la partie de la géo- 
graphie relative aux riviéres comme la plus interés- 
sante, et luí accordent-ils une attention toute partica- 
liére. Quatre grands fleuves parcourent Tempirc de 
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leurs ondes impétueuses : Le Hoang-ho « fleuve 
jaune » , ainsi nommé á cause de 1' argüe qui colore 
ses eaux, prend sa source dans le Sing-soiih-hai (au- 
trement appelé Hotoun-nór « la mer des constella- 
tions » ). Les Chinois y naviguent peu, á cause de la 
rapidité et de la violence de son cours, et les villes 
construites sur ses bords sont sans cesse menacées de 
submersion. Le lit de ce fleuve, surtout dans sa 
partie inférieure, a été considérablement modifié. Son 
embouchure, située jadis au fond du golfe du Péh-Tcbi- 
li, se trouve aujourd'hui sous le 34 e paralléle, á cent 
vingt-cinq lieues de distance directe du premier point ! . 
Le Yang-t&ze-kiang « fils de TOcéan » est égale- 
ment appelé Ta-kiang a le grand fleuve » , ou méme 
Kiang «le fleuve (par excellence) o . On ne connalt pas 
bien Tendroit oü il prend sa source. Le cours de ce 
fleuve inajestueux, comparé ácelui du fleuve Jaune, est 
des plus paisibles; sa profondeur est telle, que les plus 
grands vaisseauxpeuvent y naviguer jusqu ala hauteur 
de Nan-king, et méme au delá. Aucune riviére du 
monde ne présente un systéme aussi parfait de cours 
d'eaux tributaires, et ne fournit autant de ressources 
pour le commerce fluvial. 



1 Voy. , sur ce sujet, le mémoire du regrettable Édouard 
piof, dans le Journ. anaL, lf serie, t I, p. 452 et síj. 
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Les deux autres grands fleuves de la Chine sont le 
Heh-loung-kiang ou Amoúr, et le Tarim ou Yarkana. 
De ees magnifiques cours d'eau, le fleuve Jaime est 
le plus célebre, quoiquele Yang-tsze-kiang soit le plus 
large et le plus utile. 

Lesdix-huitprovincesdelaChine, auxquelles il faut 
rattacherl'lle d'Hai-nan, la partie ouest de Formóse, 
et TarchipelTchou-san, sontadministrées par un gou- 
verneur general ou par des sous-gouverneurs, et divi- 
sées en finí, en ting, en tch&ou, et en hiin. Le fou, la 
premiére des subdivisions de la province, répond au 
département et est administré par un mandarín civil, 
relevant immédiatement du gouvernement provincial. 
Le iing est une portion de la province, plus petite 
quun fou, et administrée de la méme maniere ; quel- 
quefois aussi, le ting í&it partie inherente du fou. Dans 
le premier cas on le nomme tckih ti, c'est-á-dire sous 
« Tordreimmédiat » du gouvernement provincial ; dans 
le second cas, on le nomme seulement ting. Le tchecou 
est une portion territoriale analogueauíiA?^,etcomme 
celui-ci tantót indépendant de tout autre subdivisión 
de la province, tantót aucontraireformant une subdi- 
visión du fou. Le hién, ou district proprement dit, 
est une petite subdivisión du département, relevant 
soit d'un fou, soit d'un tchxouoxi d'un ting indépen- 
dant. 
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La principale province de Tempire est celle du 
Tchih-li, que Ton écrit souvent sur nos cartes Pek- 
tchih-li(\e Trkik-li du Nord) pour la distinguer du 
Kiaug-nan, oü se trouvait jadis le siége du gouverne- 
ment. Le noin de Tchih-li indique de la sorte la 
panie de l'empire oú Teinpereur tient sa cour, et de 
laquelle érnanent les ordres supréraes ; de méine, les 
uiots King ou King-sse « la capitale » désignent, non 
point une ville en particulier, inais toute localité oü 
il plait au Fils du Ciel de venir se fixer avec les 
grands de son entourage. 

La résidence actuelle des empereurs de Chine, Peh- 
king l íí la capitale du Nord » est située au milieu 
d'une plaine sablonneuse, á douze milles environ au 
sud-ouest du Pei-ho, et á environ cent milles ouest- 
nord-ouest de son embouchure, par 39° 54' 13' lat. 
nord, et par 116° 27 r E., k peu prés sur le paralléle 
de Naples. Pé-king est considérée par les Chinois 
comme une de leurs plus anciennes cites, bien que 
celte ville ne devint la capitale de Tempire que lors 

1 M. Wells-Williams traoscrit pé-í~tching la prononcíatíon 
du mot Pé-king par les habitants mémes de celte capitala Je 
crois qu'on arriverait plus prés de Texacte prononciation de 
ce nom en la notant pé-i-kching et en prévenant qu'il faut 
donner au ch un ?on moyen entre le chuin temen t et Pin- 
tonation consonnaire de Vy (;v- i-k-y'ng). 

2j 
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de la conquéte mongole, sous Koubilai, vers 1282. 
Les souverains indigéues de la dynastie des Ming, 
qui succédérent aux Mongols, transportérent leur 
cour á Nan-king, jusquá ce que Young-lo, le troi- 
siéme d' entre eux, eút rétabli, en 1411, le gouver- 
nement imperial á Pé-king oü il est demeuré depuis 
lors. 

En lisant le tableau des mjoeurs chinoises que nous 
trace M. Wells- Williams, on est frappé de la sobriété 
de ce grand peuple qui, malgré la ricbesse des terres 
qu il cultive et la variété infinie de leurs produits, 
ne s'est point laissé subjuguer (je ne parle pas 
bien entendu des localités fréquentées par les étran- 
gers civilisés et civilisateurs) par cet excés de luxe 
et de confortable si fréquent par mi les nations de 
l'Asie occidentale et de TEurope. « L'art de la cui- 
sine, dit le savant sinologue américain, n'a pas atteint 
un haut degré de perfection chez les Chinois. 11 ne 
consiste guére qu en purées de diverses sortes, dans 
lesquelles Tail et la graisse Femportent de beaucoup 
sur le poivre et le sel. Les viandes et les légumes sont 
bouillis et frits ; les mets rótis sont assez rares. Sou- 
vent on cuit ensemble deux ou trois sortes de lé- 
gumes; les soupes de viande se voient rarement, 
et l'immense variété de puddings, gáteaux, pátés, 
flans, crémes et autres friandises des pays occiden- 
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taux est presque absolument inconnue en Chine.» 
La stratégie est une science dont la théorie a beau- 
coup préoccupé les Chinois l . lis ont fait de gros livres 
sur Tart militaire; mais, á en juger par les combats 
quils ont engagés avec les Européens, s'ils savent 
vaincresurle papier, ils ne sont guére de forcé ásou- 
teñir un choc sérieux sur le champ de bataille. Le 
soldat chinois est peut-étre degeneré de ce qu'il était 
autrefois; toujours est-il qu'aujourd'hui il est inca- 
pable de teñir tete au dernier soldat européen, et 
qu'il ne présente á son maitre aucune garantie contre 
les envahissements des puissances occidentales. 

Le commerce de la Chine commence a préoccuper 
les Francais eux-mémes. Bien que le nombre de nos 
vaisseaux marchands soit encoré peu considerable 
dans les mers de rExtréme-Orient, surtout si on le 
compare au nombre des bátiments anglais et améri- 
caináj il est incontestable que nous sommes entres 
dans unevoiedejrogrés. Nousn'avonspas, il estvrai, 
de Topium k imponer en Chine, et lesproduits de nos 
manufactures ont souvent deladifficulté árivaliseravec 
les produits anglais. Mais lesnouveauxintérétsde notre 

1 On pourra consulter avec intérét un curieux exposé de 
Porganisation stratégique des Chinois, publié tout récemmejn 
par M. Jules IMcard, sous le titre de : Etat general des {orces 
militaire!' d marilinus de la Chine. París, lb60 ; in-8°. 
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politique nous obligeant á prendre une part active aux 
añaires d'Orient, nous ne pouvons tarder áfonderd'im- 
portants établissements en Asie. Une fois ees établis- 
sements formes, nous trouverons, dans les produits 
de nos cultures coloniales, de quoi alimenter notre 
commerce d'outre-mer et nous pourrons entrer vi- 
goureusement en concurrence avec TAngleterre et 
1' Union ainéricaine, jusqu'á présent les deux seules 
nations qui profitent réel'etnent du commerce avec 
la Chine. 



LE FLEUVE AMOUR 



d'apríes les docümehts udsses. 



L'annexion récente du territoire de l'Amoúr aux 
provinces russes de la Sibérie, réaüsée avec une ai- 
sance et une promptitude presque incroyables, a attiré 
de ce cóté de TOrient la sollicitude toute particuliére 
de la cour de Saint-Pétersbourg. Les iinmenses avan- 
tages politiques et comrnerciaux que présente ce nou- 
veau territoire, les points stratégiques inappréciables 
qu'il oflre á Tarmée et á la marine moscovites, et 
avant tout, Ja prépondérance qu'il assure aux Tzars 
sur lesdestinées de la Chine, ont fait de cette conquéte 
une des plus riches acquisitions que les grandes puis- 
sances européennes aient jamáis pu accomplir en Asie. 
Aussila Russie s'est-ellehátée de colon iser cette vaste 
contrée, et les sociétés savantes de Tempire en ont- 
elles entrepris, chacune suivant sa spécialité, la plus 
minutieuse exploration. Ce vaste travail n'est pas en- 
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core achevé, uiais déjá de nombreux documente ont 
été recueillis sur la región de 1' Amoúr et §ur ses babi- 
tants, ct d' importantes publications russes ont fait 

9 

connattre les resultáis que la politique soupconneuse 
du gouvernement de Pétersbourg navait pas intérét á 
cacher au re9te du monde. 

Les obstacles éternels qui empéchent la plupart 
des ouvrages publiés en Russie de franchir les fron- 
tiéres, ont maintenu dans Tobscurité les investigations 
des savants et des voyageurs sur le territoire de 
TAtnoür. Aussi est-ce avec une vive satísfaction que 
nous avons vu paraltre Fintéressante étude de M. de 
Sabir * sur cette curieuse contrée, étude dans laquelle 



1 Le fleuve Amoúr. Uistoire, géographie, ethnographie, par 
C de Sabir. París, 1861; in 4 o , pl. — La difficulté ifue Ton 
éprouve a se procurer des renseignements sur la bibliogra- 
phie russe m'engage a citericilestitres desprincipaux ouvra- 
ges auxquels M. de Sabir a emprunté les faits contenus dans 
sarelation: P. Ilyacinthe, Staiistitkeskoié opisanié Kitcia(Des~ 
cription statistique de la Chine); Sverbéef, Opilante ptavama 
pq Amourou (Expédition dirigéepar legouverneur general de 
la Sibérie oriéntale sur le fleuve Amoúr), dans les Mém. de la 
Sed. sibér. de laSoc. degéogr. de Russie, t III, 1857; Wéniou- 
kof \Qbosrénié réki Oussouri (Apenju du fleuve Oussouri),ioséré 
dans le Wéstnik, annéel859; Maack, Voy a ge sur CAmoú", 
Saint-Pétersbourg, 1859 ; Hertsfeld, Les riverains de V Amoúr , 
(dans le BulL de laSoc.de grog r., 1857): Permikine, Voy age 
sur i' Amoúr ; Boshniak, Kxpéditions dans La contrée de C Amoúr; 
Morskoi Sbornik (Recaeil maritime). 
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se trouvent exposées les plus importantes découvertes 
qui ont été effectuées dans ees derniers temps. 

L' Amoür est un des plus grands fleuves de PAsie 
oriéntale. Les Chinois le nomment Heh-loung-Kiang, 
tí le fleuve du dragón noir » ; les Mandchoux Sakha- 
lien-Oula, etles Mongols Kara-mourén, noms qui si- 
gnifient tous égaleinent « le fleuve noir» . Les indigénes 
l'appellent Chilkar depuis sa source jusqu'aux nionts 
Khingan, et Mankou ou Mamau (le Mamour des voya- 
geurs russes du dix-septi¿ine siécle) depuis ees monta- 
gnes jusquá la mer d'Okhotsk. Le bassin de ce beau 
fleuve, dont la superficie est évaluée á 38 000 milles, 
ne le cede en Asie, au point de vue de la longueur, 
quau cours gigantesque du Yénisseí (47 000 m. c). 

Onrencontre sur les rives de TAmoür une dizaine 
de peuplades appartenant toutes évidemment au type 
mongol, mais se distinguant, les unes des autres, par 
des traits assez nettement caractérisés. Parmi les po- 
pulations du bassin central du fleuve, les Orotchones 
ontlaphysionomie desTongouses, mais sont d'uneplus 
fréle constitution que ees derniers ; ils ont les pom- 
mettes saillantes, le teint basané, les yeux noirs et 
petits, le nez epaté, les sourcils rares : leurs che- 
veux sont noirs, la barbe leur manque. Ils parlent la 
langue des Tongouses de la Lena, enrichie de mots 
mandchoux et russes. Habitants du bassin supérieur 
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de rAunoúr, les Manégres se rattachent sous plu- 
sieurs rapports aux Mandchoux et aux Mongols, á la 
langue desquels ils ont emprunté toute une serie de 
inots. Ils pratiquent le chaoianisme et ont des pré- 
tresses, con: me les Yakoutes. La peuplade des Daou- 
riens se distingue des precedentes en ce quelle 
parle en dialecte tongouse plus dou&, et surtout parce 
quelle a subi une influence chinoise dont on retrouve 
des traces tant dans ses inceurs que dans ses pra- 
tiques religieuses mélées de chamanisme, de la- 
maisme et de confucéisme. Les Birar semblent se 
rapprocher des Manégres, tant au point de vue lia- 
guistique qu ethnographique. La grande peuplade ton- 
gouse des Gholdes habite au delá des montsKhin-gan. 
Elle se tatoue le visage en y marquant qüelques traits 
bleuátres, ordinairement en forme de croix. Dans le 
bassin meridional du fie uve, on rencontre les Man- 
gounes ou Oltcha, qui vivent de chasse et de peche. 
Leur caractére anthropologique est celui des autres 
tribus tongouses de TAmoür : nez epaté et pom- 
mettes saillantes. Comme les Gholdes, ils nourrissent 
prés de leurs habitations des bétes sauvages qui jouent 
un role dans le cuite chamanique : les ours surtout 
occupent une place distinguée dans leuis cérémonies. 
Enfin, les Ghiliakes^ qui paraissent navoir pas subi 
Tinfluence mandchoue et conservent des mceurs pri- 
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íniíivcs, habitent la plupart du temps sur l'eau, s'adon- 
nant á la peche. Dans leur religión, l'ours semble per- 
sonnifier le bou génie de la nation , et le loup le 
mauvais génie. 

En resume, le nouvel ouvrage de M. de Sabir, 
renferme unefoule de renseignements curieux sur des 
régions et sur des peuples á peine connus, et qu'il est 
nécessaire d'étudier pour obtenir la solution de plu- 
sieurs intéressants problémes du domaine de Thistoire 
et de Tethnographie asiatiques. 



FIN 
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boje, 148. II - de Siam, 191 || — 
de Barmanie, 220. || — du Tibei, 
236. || — du Japón, 381. || — 
Commisération des Siamois pour 
| e8 — f 1 67 ; — morts, fort rocher- 
chés pour la nourriture harmane, 
2*5. || Voy Oiseaux, Poissons, 
Reptiles, Insectes; Chasse, Peche; 
Elcphant, Vache, Loup, Ours, Ti- 
gre, Baleine, 
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¿/V.Y^tf.SItUAtion, 123. CU mal, 
observatfon*, 124. |1 Raer, 125. 
I) Populatlon, 126. | Caractére 
dos indignes. 12S. |) Constilu- 
tionpolitique, 129, || Brigandage 
el coiicussion, 131. Q Pioduc- 
llons, 134. || Industrie et cera- 
íncree, 136. 

Anthropo'ogie. — japonaisc, 325. 
|| Voy. Auiocluhones, Anatomle, 
E:bnographie, Yeta. 

Appnrtcmcnts. — Salle d'audicnce 
au Japón, 3^0 

Árabes. Emigralion des Parsis lors 
de la (onquéte de la Perse par 
Irs — , ,36H. , 

Jrdéchir Babékan, relave le cuite 
de Zoroastre, 37 i. 

Arre. Prepara (Ion du betel, 155. 

Armée. — coreen ti e, 114. l| — an- 
namique, 132. || — siamoise, 
régimen ts de femmes, 163. || — 
barmane, 209. || — du Ladák, 
261. || - boukliare, 269. || Voy. 
Armes, Stratégie. 

Armes. — blanrhes des Japonais, 
. 57. I] —des Yézo, 66, 95. || —des 
Coréens, 115. || — des soldáis 
du Ladak, 262. Voy Armée. 

Asió ce ni ni le. Cenlie liltéraire de 
- I—, 267. Commerce de f— , 270, 
280. Caravancsdel'— ,271// Vo\. 
Boukhára, Parsis, Perse, Ti- 
be! . 

JtsoumaYébisou, tribus indépen- 
dantes du Japón, 75. 
' Atsouni, plante lextile des Yeso, 
87. 

Auloc htl ones (Races), incivilisablcs 
á l'originc de toutes les civiüsa- 
tions74, n. 

Ava, ville barmane, 203. 

Avesía, recuell de livres Zoroas- 
iriens, 376. 



Boyadéres. Leurs danses obscénes, 



Babékan. Voy. Ardéchir Babékan. 
Bain. Les Parsis gardent le silence 

pendan t le — , 370. 
Baleinicrs japonais, 306. 
Barquea. Voy. Na vi res. 



251. 

Bangki- Kahlon, premier ministre 
au Ladák, 261. 

Bambou des lies Lou-tchou et du 
Japón, 54. 

Bamo % ville barmane, 204. 

Bangkok, opílale du Siam. 187. 

BABUANIB. Situation, 199. | 
División et populalion, 201. || 
Amarupoura, 202. |] Ava, 203. 
|j Sagaing, Bamo, 204. D Gou- 
vernement, 205. || Tribunaux, 
209. |i Revenus, 209. || Armée, 
209. |j Type des indigénes, la- 
tounge, 212. Jl Co&tume, mobí- 
licr, nourrilure, 213. Q Femmes, 
215. (1 Education, 216. fl Reli- 
gión, 217. |] Commerce, 2IP- | 
Produclions, 220. H Eléphaots, 
221. || Métaux et minérnux, 227. 

Bhikchou, religieux mendiant daos 
l'lnde, 241. 

Bhoumé-dévi , déesse de la Ierre, 
mélamorjHiosée en va che, 371, n. 

Bibliographie.Po»<7-sfltvií/fln-0iiw»0- 
nun, Ármales de Siam, 170. || Dai- 
fcx-ki, célebre ouvragehislorique 
japonais, 291. || Dammasat^ rodé 
deloisbarmanes,209. jj Wa-kan- 
San-saídzou-yéy Encyclopédieja- 
ponaisc et chinoise, 293. [| Ou~ 
kiyo-sin - kata-rok-mai-byo-bou, 
román japonais, 289. |j Féiké-mo- 
nogatari, Histoire de la maison 
de Feíké, 291. || San-kai-meí- 
$an-d$9u-yé, Description des pro 
duits de la ierre et de la mer, 29á. 
|| Kandjour et Dandjour^ re- 
cudís bouddhiques, 241. || Safra 
traybouniy Safra Papifhom, lois 
sacrées de Kamboje, 147. || Tao- 
teh-king, Yin-tchi-wen, livres de 
la doctrine du Tao, 119. || — 
russe de la región de l'Amoúr, 
390. || Voy. Avesta, Manuscrita 
Parsis. 

Bib'iothéque. Tres riche— de Yédo, 
36. 

Birar, p<uplade de la región de 
l'Amoúr, 392. 

Bomba y. Les Parsis a — , 36S. 
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Bod-pa. Nora des babilants do 
Ladák,254. 

Bonin-stma. L'expdd ilion améri- 
caine aux lies — , S46. 

Botanique. — prinaitive des Ja po- 
náis, 33. || Vov. Pen-lsao,Végétaux. 

Boti, peuple du Tibet, 257. || Les 

— praliquent la polyandrie, sui- 
vant le raajor M. Cunningham, 
257. 

Ronzes,chargésd'enleverlavirgimté 

aux filies kambojiennes, 144. || — 

trés-nombreux au Kamboje, 147. 

|| Comment les — instruisent la 

jeunesseen Barmanie,2i7. || Les 

— puilulent au Tibet, 230. 
Bouddha. Premier temple de — au 

Japón, 5. | Somana-Khódom,der- 
niére inca rnat ion de — chez les Sia- 
mois, 171. || Reliques de — , 173, 
177. ¡I Stalue de — en émeraude, 
188. |¡ Voy. Bouddhisme, Somana- 
Khódom, Gódama. 

Bouddhisme. Iniroduction du — au 
Japón, 5, 19. (] — japonais, I 
obstacles qu'éprouve sa propag a - 
tion au Japón, 6. || — en Co- 
ree, US. H — au Kamboje, 146. 
Q — en Barmanie, 217. | — au 
Tibet, 238. f] — est la plus nom- 
breuse religión du monde, 239. || 
Esprit du— , 242. || Sa grande épo- 
que, 318. fl Ses deux aspects au 
Japón, 323. || La décadence du — 
au Japón prepare cu cuite 
européen de la Vierge et des 
saints, 20. || Voy. Bouddha. 

BOU K ti ARA (Khanat de), nom et 
situation, 263. |] Climat, popu- 
laron, 265. || Traite des b lañes, 
"266. ¡I Centre littéraire de l'Asie 
céntrale, 267 . || Gouvernement 
sous la suzeraineté de la Porte ot- 
tomane, 267. | Le khan a droit 
de vie sur ses sujeta, 268. || Re- 
venus, armée, 269. || Commerce, 
270. ¡1 Faiblesse polilique, 272. 

Bouse de vache, les Pandarons en 
brúlent pour se sanctifier, 371, n. 

Bou(-tó, culle bouddhique au — 

Bruhmanisme. La trinilé du— 172, 
¡[Voy. Religión. 



Calendrier, — japonais, son inven- 
teur, 2. 

Cara van es de l'Asie céntrale, 271. 
[ Caries géographiqucs. — des japo- 
nais, 37. 

Castes. — en Coree, 117. y — des 
Yéla, au Japón, 307. 

Cécité, produite par le bois d'aloés, 
155. 

Ceiniure sacrce des Par si?, 371. 

Cclibat. I m posé aux lamas, 243. 

Censeurs. La fonction de — chez 
les Japonais, 27. 

Cercuells. Vot, Funérailles. 

Cereales au Japón, 52. 

Chañtaboun, port de Siam, 190. 

Charbon de (erre, coramun au Ja- 
pon, 56. 

Cha rite. Devoirs de la — su iva ni les 
Parsis, 370. 

Chassedes Yézo, 71. || — aux élé- 
phants, chez les Barmanes, 221. 

Cheveux — du míkado, coupés pen- 
da nt son soinmeil, 22. 

Chemins de fer en Perse, 279. 

Chilkar. Voy. Amoúr. 

CHINE. Origine du mot — , 381. Ses 
difieren ts noms, 381. || División* 
de l'empire de — , 382. Q Ri vieres 
de— ,382. | Subdivisión des pro- 
vinces, 364. || Raffinements de 
luxure et de débauche, 251. |] — 
trop vantée, 252. 

Choui % cap i tale des lies Lou-lchou, 
342. || Extreme propreté de ses 
rúes, 345* 

Christianisme au Japón, 00, 3.19. 

Chromo-typogra pliie. Voy. Impri- 
merie. 

Civilisation. Pálcur de la — de 1*0- 
riení, 251. I| Quelle — resume 
le mieux l'avoir collectif de Phu- 
manilé, 252. 

Clepsydres, servaient anciennement 
d'horloges au Japón. 

Climat. — de TAnnam. Observa* 
tious, 124 || — de Yédo, 86. || — 
de Bonkliár», 265. 
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Codo*. — ja ponáis. Le* prrmiers \ó- 
gisiaieurs, 2. || Sé veri i¿ andenue 
des— jnpoün'ff, 13. |J — de lois bar- 
manes, 209. || Voy. (j Législation. 

G)lonic. Av.>ntagcs de I lie Perl, 
pmir faform-'tion d'un« — . IU8. 

Conimcrce — des Japonais, 50,57. 
| — des Yeso, 70. U — de la Co 
rée, 119. f| — á Bou k hará, 270 
I —en Pene, 281. 

Cotifuciuft. Sa doctrine fourmilled* 
lieux coroniuns, 25*. 

Consangufnité. — rerh^rchée dnns 
les unión» des prinres barmans, 
siamois, etc., 207. 

C.oraux do Japón, 57. 

Coi deleites nuuccs, usitécs córame 
moyrii muémonique au Japón, 

COREE. Situalion, 107. |] Noms el 
dividióos geographiques, 108. *|| 
Hisloire, 110. |J Gouvcrnrmcnt 
el nrniée, 114. ¡j Type des indi- 
genes, 116. | I :ivislons encastes. 
5 17. || Religión, 118. || Com- 
merced industrie, HO. || Pío- 
duclion*, 1-21. 

Coroc» de rli moceros. Lcurs vcrlus 
mcrveilleuscs, 169. 

Goi'|is liuma'ii. Jdéc des Sintolstes 
sur le — , 324. 

Coslumes — desAino, 05. || — du 
khan de Bou k lidia, ¿68. 

Couvenls. Innombrables — du Ti be I» 
240. U — de ¿minies au Tibel, 
243. H Avantagcset inconveniente 
des — , 243. 

Crema (ion. — au Ladák. 559. 

Crimea Stalistlque des — au Japoo, 
13. | — Si-souda-chan, reine in- 
cestueuse á Siam, 182. 

Cuisine. — japonaise, 345. \ — clil- 
noise. 386. 

Cunningliam (Le majorfll.). Sa reía* 
lioo du Laddk, 353. 



Dat-féino*soumiy espécc d'encre ja- 
ponaise, 4 i. 

DQi-féi-kiy célebre ouvrage bislo- 
lique. japonais, 291. 

Dalat-fatna, Souverain-Ponlife du 



Tlbet, 244. || Le — représenle le 
llouddha conime le Pape repré- 
senle Jésus-Ghrisr, 2 ¿"i. 

Dal-wydy feigneurs féolaux ja po- 
náis relevan t diivcU nnm du Mi- 
kado, '28 

Miarma sastra. Voy. Dammasat. 

Danses. — de*Aiuo,7l. || — obscé- 
nesdes bayadéres dans linde, 25 1 . 

Dammasat, rodé de lois barmanes. 
209. 

Oaouriens. Peuplade tongouse de 
la región de 1'Amoúr, 39*2. 

Débaucheau Pégou el en Barmanie, 
216. || — au Tibe!, 248. U — 
des bayadéres de l'Inde, de fO- 
rit'nl musulmán ct de la Chine, 
251. 

Dé-si ma, llot artificlcl au Japón, 7, 
300. 

Dieu.— suivant lesZoroaslriens,378. 
|| Voy. Bouddhisme. Hormudz. 
Philo»ophic, Ten-syo-dai-zin. 

Disseclion». Premieres — operées 
au Japón, 35. Voy. Médecine. 

Dislances. De San-francisco á Yédo 
(Japón), 51. 

Djaradchle. Voy. Zoroastre. 

Dosabhoy Framdji, écrivain parsi ; 
son ouvrngc analysé, 367. 

Dráupadi et ses clnq maris, 246. 

Duel fréquent au Japón, 12. || — 
chez les Aiuo, 70. 
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Ebenisteric. — japonaise, sa repu- 
ta tion méritée, 42. Q Voy. Vertí is, 
Laque. 

Écriiure. Inlroduciiou de Y — au 
Japón, 4- || Sa complexité el ses 
difficultés pur la reproduction ty- 
pographiquc, 45. 

Educalion. — de la femme japo- 
naise, 15. || — birmane, 216. 

Egypte. L'antique — perd son pres- 
tige depuis les travaux de l'Ecolc 
de Champollion, 252. 

Eléments. ( Les cinq ) adores des 
Parsis, 370 

Eléphanu (L'j au Ka m boje, son cuite, 
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148. 1) — blanc adoré á Siam, 

191. (| — en Barmanie, 221. • 
Eraeraude á Siam, ¿faldee plus d' un 

million, 188. 
Emir-ef-Mctímrnin « commnndeur 

des Croyants », tilre du khan de 

Boukhára, 267. 
Enere. Fabricaron de I' — au Ja- 
pon, ses diverses qua liles, 44. 
Encyclopédie japonaite. Anide sur 

les Ai no, 09. ¡j Encyclopédies ja- 

|>onnises, 293. 
Eufer, suivant les sintofstes, 322. 
E ponyes du Japón, 57* 
Eres de Siam, 170. 
Étals-Unis. Expédition des — pour 

ouvrir le Japón, 336. 
Eventail. Róie imporiant de I'— au 

Japón, 301. 



Fakiis. Leur état dhébétemenl. 
241. 

Famillc. Désordre de la — chez les 
Aino, 68. Voy.. Polyandrie. 

Fafsiman, dieu de la guerre chez 
les J:i ponáis, 322. 

Faulkon ( Consta n ti n), ministre de 
Siam, 182. 

Fetke monogalari, célebre ouvrage 
historique japonai», 291. 

Femmcs de Yeso. 63. || Leur ta- 
louage, 63. J Leur coslume, 65. 
( — au Japón, 13. || Impe- 
ra trices ja ponaises, 15. || — en 
Coree, 1 18. || —de 1'Annam, 127. 
|| — au Kamboje, 143. || Les 
prélres sont chargés dVnlevcr la 
virginlté des filies. 144. (| Les 
régimentsde — á Siam, 104. || 
— chargées des plus rudcs tra- 
vaux á Siam, 197. (] — en Bar- 
manie, leur loca lio n, 215. || — 
Concrrt de — au Ti bel, 243. || 
Polyaudrie chez les — du TibeC, 
246 II— tibétaines, 248. fl Les— 
au Tibft, suivant Marco-Polo, 
sont d'auíant plus recherchées 
quVIles ont connu pías d'hom- 
liies 9 249. H — auLadák, 257. 



Fea. Cuite du — chez les Sintolses 

au J^pon, 3 !2. 
Féles des Kami ou gen i es japonals,. 

322. 
Fok-isy6, Cour du nord au Japón, 

291, 315. 
Foréls. E*scnces du Japón, 53. || — 

de Tilo l>cel, 348. 
Fuñera il les au Ladak, 258. 



Génies. Cuite des— au Japón, 320. || 
Leur culleenC >rée, 119. || — déla 
inontagne, le temple qu'on luí 
eleve pour obtenir sa prole ilion 
conlre les irruptions du Woun- 
Zen daké, volcan du Japón, 299* 

Géologie de Yédo, 84 |j — du Japón, 
332 

Ghé-loung, moines mendiants au 
Tibet, 241. 

Gódama, derniére incarnation de 
Bouddha chez les Bn imanes, 218. 

Gouldb-Sing iLe malidrádja), gou- 
verne le Uidak, 2o U 

Guerre. Yaisseaux de — japonals, 
305. Voy. Armé*'. 



Habllation des Aíno, 66. 

Hakodadé, vi I le de Yeso, 79. 

Himálaya. Etymologie, 232. II 
Noms des tribus de I'—, 229 n. || 
Limites des nciges perpétuelles, 
234. 

Histoire naturelle. Nombre consi- 
derable de Hvres japonais surcetie 
science, £9i. 

Hymnes religieus*s entonnées sor 
les places publiques au Tibet, 240. 

fTokke-zyou, sede boudd ñique au 
Japón, 319. 



lkko*iyou< seete bouddhlque au 
Japón, 319. 

Immorlalité de l'ame, chez les Ja- 
ponais. 321. 

Iraprimerie. Develo ppemcot de T— 
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aa Japón, 68. H — en couieur 

des Japonais, 59. 
Jn, tltrt> des empereurs japonais 

depuis leur conversión au Boud- 

dhiMne, 315. ' 

Industrie Japonaise, 57. 
¡za-nagi, g^nie ou principe roa le .!»• 

la myihologie japonnise, 317. 
Izanami, épouse d'lsa-n.igi, 317. 
lyé-miltou, Syó-goun du Japón. 

construit l'lloi a rü fie el de 0¿- 

í/ma, 301. 



JAPOS. Origine de la civilisalion 
au — ,1.3 || Ancienne uaviga- 
tlon chinoise au — , 4. [¡ Ecri- 
lures introdulles au — , 4, 5. |¡ 
Découverte du — par les Porlu- 
gais, 7. U Les Hollandais au — . 
8. || Superior! té des Japonais, 10. 
15. || Gondition de la lemme, 14. 
I) Impératrices célebres, 15. {] 
bducalion des femmes, 15. Q Oli- 
ve rtu re du — , 49. II Situation 
poiitique et comraerciale du — , 
50. || Distance du — á la Califor- 
nie, 50 n. || Agriculture, 52. || 
Essenc:*s forestiéres, 53. || Mi- 
ncraux, 56. || Productions mari 
nes, 57. || Industries, 57, 50. || 
Imprimeríe et chromotypogra- 
phle, 59, 287. — Nippon, Arclii- 
ves sur le — , par M. von Sie- 
bold, 283. U Auteurs qul ont 
écrit sur le — , 984. |] Divisions 
géographiques du — , 295. II 
Superficie terrltoriale, 296. || 
Nombre des lies du — , 296. [| 
Clfmat, 297. || Orographie. ¿98. 
I) Vides imperiales, 200. |¡ Art 
de la navigatíon au — , 302. jj 
Voics de communicat'on, 306. 
H Mesure des distantes, 307. U 
Service posi.il ct télégraphie au 
— , 307. || Ponts au — , 308. || 
Dérouverie desdifféreotes partios 
du — par les Japonais, 309. || 
fixnériition {le Zin-mou au — . 

- 3Ju. || (xpéiÜtion de Yamalo- 



také, 313. ( Nombre-des empe- 
leurs, des impératrices et «les 
syd-goon, jusqa'au comroenre- 
raeni de ce siécle, 315. g Calle 
de* génies, 317, 320. f¡ B¿>ud- 
iJliísmeau — ,5,318.323. Cbrís- 
lianisme au — ,8,319- Q Hocirine 
de Confucius au — , 319. J Cuite 
du soleil au — .320. ( Fatine du 
— ,331. B Expéd lioo amén- 
caine au — , 336, 
Japonais. Ouvrages — redices poor 
les dames, 287. fl Littéraiure 
des— ,488. I) Román — , lr«i- 
duction de la prérace, 289 ¡ 
Livrcs d'histoire, ¿00 || Lívres 
d'liistolre naturclle, 292. y Coo- 
naissjuces chronologiques des — • 
3IK H Oiigínedu moude, suivaiit 
les— ,316 || Eihnograi bie, 35?. 
|| Caracteres analomiques des — , 
326. 



Káaba, éloffe de la — grande mos- 
quee de la Mecque, 268. 

Keempfer. Son o u vi age sur le Ja- 
pon, 284. 

KAMBOJE. Histoire, 138. j] Sitúa- 
tion, 140. || Sai-gon, 1 41. || 
Femmes, 143. || Caraclere des 
indigénes, 144. || Gouvernement, 
145. Religión, 146. || Faunc, 
148. Flore et cu ture, 151. 

Kami « génie», ches les Japonais, 
leur origine, 2. || Leur cuite, 
317,320. 

Kamoui « Dieu » c'ez les Aíno, 72. 

Kandjour, immcnse recueil de lé- 
gendes bouddhiques. 241 «. 

Krf-kó, empereur du Japón, mar* 
che contre les Koum a-oso, 313. 

Khan. Til re du so uvera i n de Bou- 
khara, 267. 

Khoutouktous, priuces de la religión 
au Tibel, 245. 

Kouni-toko-tatsi-no-m ikot%, Génie 
déla mythologie japonaise, 316. 

Kouiilcs (Indignes des). Voy. Atno. 

Kuuro-tiivo, rouiaui <!u Pacifique 
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analogue au Gulf-ttream de l'At- 

lantfque, 51. 
Khond. Les femmea — auraleot lo 

droit de prendre aulant d'amants 

qu'il leur plait, et les hommes 

mariés n'auraient pas le droit de 

rep ousser leurs avances, 250. 
Khorassan. Migration zoroastrienne 

dans les mootagnes du — ,363* 
Kiang, le fleuve chinois par excel- 

lence, 383. 
Kisaki, impera trice des Japonais, 

épouse du mikado, 23* 
Klaproib. Comraent ce savant a ti a- 

duit le Nippon-wó-dái-itsi-ran, 

201 n, 
Koto-siro Ouyé-mon apporte au 

Japoo les secrets de la fabrica - 

tiou de la porcelaine, 40. 
Kouma-oso, tribu ja pona i se, 313 
Koung-fou-tseu. Voy. Confucius. 
Kulm (Adam), médecin silésicn. 

TraductiOD de ses Analomische 

Tabellen, 32. 



LADAK. Situation, 253. |f Popu- 
laron,^. (| Type des habí tants, 
155. I) Polyanclrie, 257. || Céré- 
mooies fúnebres, 258. | Gouver- 
nement, 260. || Etendue actuelle, 
261. || Revenus, impóts, armée, 
261. 

Lait, son usage prohibe ebez les 
Bouddhistes, 150. 

Lakchmi, déesse de la prospérité, 
présente oü se trouve une queue 
de vacbe, 371 n. 

Lamas, prétres bouddhistes du Ti- 
be!, leur mu i ti lude, 240. || S'occu- 
pent de la copie ¿'innombrables 
écrits bouddhiques, 241. || Lecé- 
líbaí leur est imposé, 242. j| Fu- 
néraillesdugrand— ,259. || Voy. 
Dalai-Lama. 

Lapidaire. Voy. Coraux, Emeraude. 

Laque. — japonais , sa provenanco, 
ses qualités, 42. Voy. Ebénisterie, 
Vernis. 

Légende. — Sur l'origine du Japón, 
4. 1 —Sur l'origine des Yeso, 73. 



1 —sur l'origine des Loutchouans, 



102. | 

111. 1 



— sur l'origine des Coreana, 
— siamoise de Pra-Ruang, 
175. H — des Panda vas, 246. 

Legisla tion. Les premier» codes du 
Japón, 2. || — au Japón, 14, 
26. || — Barmane , 209. Voy. 
Codes. 

Liberté individuelle, trés-restreinte 
au Japón, 27. || — ja pona i se re- 
iative k l'histoire na tu relie, 292. 

Librairie. Voy. Amakousa, Blblio- 
graphie, Biblíolhéque, Encyclo- 
pédic, Histoire naturelle, Impri- 
merie, Littérature, Reliure. 

Li-ming « le peuple aux cheveux 
noirs », dénomination antique de 
la naiion chinoi se, 125. 

Linguistique. Voy. Elhnographie, 
Etymologie. 

Linné. Traduclion japonaise de son 
Sysíema plantarum, 33. 

Liou-kiou. (Les lies). Voy. Lou- 
tchou. 

Littérature.— sacrée des Paráis, 
376. || — siamoise, 170. (| —bar- 
mane, 209. || — japonaise, 69, 
287, 293, 296. II — des dames du 
Japón, 16. j|— tibélaine, 241 || 
— kambojienne, 147. || — chi- 
noise, 1 19. 1 — épique de linde, 
246 . || Nombreux manuscrits 
copies par les lamas du Tibet, 
241. Voy. Bibliographie, Boud- 
dbisme, Confucius, Ecritures, 
Légendes, Legisla t ion, Livres sa- 
cre», Manuscrits, Philologte, Ta- 
osse. 

Livres sacres. — du Kamboje, 147. 

Lloyd (pon). Visite du commodore 
Perry au — , 346. 

Locomolive offerte en présent au 
gouvernement japonais, 363. 

Loup. Le — personifie le mauvals 
génie chez les peuplades de l'A- 
mour, 393. Voy. Ours. 

LGU-TCHOU viles). Situation, race, 
population, 100. || Condition po- 
litique, 101. y Origine des Lou- 
counons, 102. || Commerce et 
produits.lO*. II Climat, 10o. || 
Traite conciu entre — et l'Améri- 

26 
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que en 1854, sescondilions, 365. 
Voy. Choui, 

Lene. Dieu de la — chez les Japo- 
na!*, 322. 

Luxure. Raffinemeotsde —en Chine, 
251. Vot. Fe m mes. 



Machines á vapeur. Les Japonais 
savent fabrlquer des — , 3a. Voy. 
Locomotivo* 

Mahábharata mentionne un cas de 
polyandrie, 246. 

Maha-Chakrap'al -Rateha -Thirat , 
roi de Siam, 182. 

Mahtnthara-Trivat, roi de Siam, 
182. 

Mahométaos. — s'emparent de la 
Perse, 368. 

Maires du Palais, 24. 

Mokhatha, roi de la Chine, suivant 
les anuales siamoises, 178. 

Mammiféres. Voy. Animaux. 

Mamou ou Mankou. Voy. Amow; 

Mandarins. Grands — de Siam, 186. 

ManégreS) peuplade du bassin de 
l'Amoúr, 592. 

Maugounes, peuplade de la región 
de l'Amoúr, 392. 

Manufactures. — des Japonais, 57. 
Voy. Machines. 

Manuscrits introuvables au Celeste- 
Empire, 36. 

Mariages. — polyandres du Tibet, 
246. Consanguinité recherchée 
dans Íes — des princes barmans. 
207. Voy. Mceurs, Polyandrie. 

Marine. — coreen ne, 115. || — aino, 
98. || Progrés de la — au Japón, 
303. — a vapeur des Japonais, 
3&. V©y. Navires. 

Maris. Pluralilé des — , 246, 250, 
257. |1 La be I le Dráupadi et ses 
cinq — , 246. |¡ Femmes qui trou- 
vent d'autanl mieux á se raarier 
qu'elles' ont eu plus d'amants, 
249. 

Matsmayé. C rea I u re de la princi- 
pa uté de — , 78. || Géographie, 

59. 

M attou-molo /tyo-z/n, directeur de 



l'Ecole de médecine de Nagasaki, 

3a. 
Maux. Les cinq — principaux sui- 

▼ant les Si nt oís tes, 322. 
Méchédiser, vil le de Perse, 281 . 
Médecine. — ancienue des Japo- 
nais, 31. Q Ecole de — fondee par 

les Hollandais á Nangasaki, 34. 

Voy. Accouchemeut, Acupunc- 

ture, Dissectioo, Gempak, Moxa, 

Vaccine. 
Méndez Pinto (Fernand), navigateur 

portugais découvre le Japón, 6. 

Mendiants. Moines — au Tibet, 241. 

Mer. Produits de la — du Japón, 57. 

U Produits de la — de Yeso, 71. 

j Cuite de l'Océan¡ á Yeso, 72. 

— des Constellations , 383. 1 Les 

quatre— , 381. 

JHerveilleux Voy. Cornes, Préjugés. 

Métaphysique. Voy. Ame, Immorta- 
lité, Philosophie. 

Métaux. Trempe et fonte des — au 
Japón, 43,57. || — de Barman ie, 
227. | — du Tibet, 235. Voy. 
Miroirs. 

Meubles. Voy. Mobilier. 

Alikado, descendant des génies ce- 
lestes et terrestres, 21. fl Leur 
cuite, leur palais, 22. I| Epouses et 
concubinesdu — , 23. |j Les poetes 
á la cour du — ,23. || L'aristocra- 
tiejaponaise qui en dépend, 23. 
|J empereurs japonais, nombre 
de — jusqu'au commencement de 
ce siécle, 315. ¡¡ L'esprit du So- 
leil reside dans chaqué — , 321. 

Afina-moto, souche de la dynastieac- 
tuelle des Séogoun japonais, 315. 

Minéralogie. Voy. Métaux, Pierres 
précieuses. 

Minéraux du Japón, 56. H — de 
Yeso, 89. || — de Lou-tcbou, 
105. || — de l'Aunam, 135. \ 
— du Karaboje, 156. |¡ — defiar- 
manie, 227. || — du Tibet, 235. 
Voy. Métaux. 

Miroirs mélalliques du Japón, 58. 

Missionnaires. Le docteur Bettel- 
heim, de la Sociéié des — pro- 
testants, a Lou-tchou, 339. 
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Mi wokouri, cspéce de baieau ja- 
pona ls, 305. 
Mobilier. — des Yeso, 66. || — des 
Siamois, 169. || — des Barmans, 
214. 
Mceurs. — des Yeso, 68. — Plura- 
lité des maris, 246, 250, 257. |] 
Cérémonies en l'honm urdes an 
cétres, 371. || Silence gardé pen - 
dant le bain, 370. || Da oses de> 
bnyaderes, 251. |¡ Prétres char- 
gés d'enlever la virginité aux 
jeunes filies, 144. || Célibat i ñi- 
póse aux lamas, 242. |] Chevetn 
coupés pendant le sommeil, 22. 
|| Consanguinités rccherchée* 
danslesiinions,207. Q Crema t ion, 
259. || Duel, 12,70. || Educa- 
tion des femmes, 15, 2<6. || Role 
de i'éventail, 301. || Régiment de 
femmes, 164* 

Moines. — mendiants, 241. || Les- 
pullulentau Tlbet, 239. || — oc- 
cupés á copier des livres bouddhi- 
ques, 241 Vot. Bonzes. 

Molían. Eniretien des — en Bou- 
kharie,269. || Les — sont réduiu 
en Perse á l'accomplissement dt 
leursdevoirs religieux et ne pen- 
sent plus se méler des affaires 
civiles, 278. 

Monastéres nombreux au Kamboje, 
148. Voy. Convenís. 

Monogamie. — existe au Japón, 14 
Voy* Femme, Marlage. 

Montagnes. Limite des neiges per- 
petué l les dans les — himalayen- 
nes, 234. || — volcaniques di 
Japón, 298. 

Montesquieu. Comment il comprend 
la législation japonaise, 12. 

Mora le. Careciere de la doctrine — 
de Confucius, 252. || — des Par- 
sis, 370. Voy. Moeurs. 

Mosquee. Etoffe qui recouvre te 
grande — de la Merque, 268. 

U o tama. Le pays de — , 182. 

Moxa, usilé par les médecins ja po- 
náis, 31. || Sa cora pos ilion et son 
emploi, 32 n. 

Muang-thoung-yang, ville batie pai 
les gens d'Outarakham, 174. 



Musiquo. — religleusedesTibélains, 
240. 

Musulmán». Différeoce profonde qu i 
existe entre les — et les Híndous, 
368. 

Myihologic. Déesse de la terrc, 
chez ies Parsis, 371. || Génies des 
Japonais, 320- || Génies des Co- 
réens, 119. IjDíeu des AIno, 72. 
|| Dieu du Soleil, de la Lune, de 
la Guerre, ebez les Japonais, 3Í2. 
|¡ Génies ou principes niále et 
femé lie de la — ja pona i se, 317. 
|| — des peuplades de l'Amoúr. 
393. ¡| Fétes principales des gé- 
nies japonais, 322. Voy. Ama- 
terasou-oho-kami % Bouddhisme , 
Brahmanism.e,Christianlsme,Fa/- 
#»man,Kouni-toko-tatsino-miko(o, 
Lakchmi, Légendes. 



N 



Xacir-Eddine , cbah de Perse. Pro- 
gres réaliséssous son régne, 275. 
Elablissements publics crééspar 
sesordres, 277. 

Saga-safei, ville du Japón, 300. 

Sahavand (\a bataille de), decide du 
sort de Te m pire persan, 868. 

San-tsyó, cour du sud au Japón, 
291, 315. 

S api, espéce de poisson á derai- 
pourrl, fort recherché des Bar- 
mans, 21a. Vot. Guisine. 

Xavigation. Premiére — des Porlu- 
gais au Japón, 6. || Progrés de 
la — au Japón, 303. Voy. Na vi- 
res, Vapeur. 

Xavires. Leur forme au Japón, 30/i. 
|| Leurs différents genres et 
leurs noms japonais, 305. 

Xégoce. Voy. Commerce. 

Neiges perpétuelles. Leur disposi- 
ción sur IHimálaya, 23a. || Voy. 
Orograpbie. 

Vtppon. Archives sur l'empire japo- 
nais, publiées par M. von Siebold, 
(Analyse), 283. || Elymologie du 
mol — , 29a. 

Sippon-ba$U pont de Yédo, d'otí 
Ton calcule les distances au Ja- 
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pon, 307. 

Nippon-wó'dai-iUi-ran , A anales 
des cmpereurs da Japón, publiées 
par Klaproth ; contre-sens nom- 
breux de ce savant, 291 tu 

Nirvana, seos de ce mot, 146, 238. 

Nitti-ren, borne japonais, 319. 

.Noblesse fóodale da Japón, 28* 

Nobou-flro, assujettit les Yeso, 309. 

Noix de terre du Ka m boje, 153. 

Nourriture.— des Yeso, 67. || — dé- 
goútante des Barmans, 214. H 
Pourquol les Japonais ne mangent 
pas de viande, 333. R Prohibitlon 
du i ilt chez les bouddhlstes,150. | 
Platde rats, 151 n. R Chair de re- 
quin, 151. || Le rlz est la base 
de la — des Barmans, 214. (] Li- 
queur enivrante des Loucbouans, 
345. H OEufs et chair de lézards, 
223. Voy. Cuísine , Pátisserie, 
Pourriture. 



Obscénes. Danses — des bayadé- 

res de linde, 251. || Voy. Femmes. 
Océan. Vai.Kouro-siwo, Mer. 
Offrandes des sintoístes, 322. 
Oiseaux. Extraction de la couleur 

des plumes d' — pour la teinture, 

222. Q Voy. Anlmaux. 
Ollcha, peuplade de la región de 

l'Amoúr, 392. 
Ornar (le khalife), conquiert l'em- 

pire persan, 368. 
Omba kaml, génie des Almo, 74. 
Ongles du mikado, rognés pendaní 

son sommeil, 22. 
Ophthalmographie japonaise, 326. 
ürient. Dépravation et désillusion, 

251. 
Origine, — du monde, suivant les 

Japonais, 316. || — des Kami, 2. 

|| — des Lou-tchouans, 102. — 

des Coréeos, 110. 
Ormus (Tile). Migration de Zoroas- 

triens dans — , 365. 
Ornilhologie. Voy. Oiseaux. 
Orograpliie. || Limite des neiges per- 
petuales dans l'Himálaya, 234. y 

— japonaise, 297. 



Orochthones, peuplade tongouse, 

391. 
Orlie bianche, plante lextile, 88. 
Olages. — que donnent au TaT-kouo 

les seigneurs féodaux du Japón, 

28. 
Ourousi, arbre japonais qui donne 

le laque, 42* 
Ours. Nourriture des Yeso, 67. || 

L* — personnifie le bon génie, 

chez les peuplades de I'Amoúr, 

393. 
Ousokha-kouman, élu roi de Pant- 

cha-Malchap'am, 174. 
Outharakham, les gensd' — bátissent 

la yilie de Kamphotcha-Nakhon, 

174. 



Pacifique. Courant du — analogue 
au Gulf-siream de l'AÜantique, 51. 
Voy. Kouro-siwo. 

Padai d'Hérodote, tuaient leurs pa- 
rents au déclin de l'age, 260. 

Pandavas (Légendes des), 266. 

Pangou, sor te d'araignée, terrible , 
enneml desserpents, 222. 

Paléographie. Voy. Ecriture. 

Papier. Fabrication du — au Japón, 
54, 59. || — d'Agalocheau Kam- 
boje, 155 n. J — supérieur des 
Coréens, 120. 

Paradis, suivant les slntoistes, 32?. 

Parfumerie, Bois d'aloés brúlé en 
guise d'encens, 154, || Camphre 
recherebé du Kamboje, 156. 

Parricide. — chez les anciens Pa- 
dai d'Hérodote, 260. 

Parsis (les), 367. ti La dtfférence 
profonde qui existe entre eux et 
les Musulmans ou les Hindous, 
368. || Migration des — dans 
linde, 369. || Profession de foi 
des — , 370. f| Croyance actuellc 
des —,372. || Oü les — residen!, 
372. || Savants —,373. 

Parures. — des femmes ai nos, 63. ¡¡ 
Voy. C os tu mes. Perles, Pierres 
précieuses. 

Patbologie. Voy. Médecine. 

Pátisserie. Voy. Cuisine. 

Pa-Soucha-kouman , fils et sucers- 
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seur da fam/ux roi de Siam Pra- 
Ruang, 180. 

Paya.Grand mandarín au Slam,186, 

Paya-A-payatkham-Mouni, roi de 
Haripountchai-Nakhou, 175. 

Faya-krek. Un mendiant devieut roi 
du Kamboje, sous le nom de — , 
181. 

Paya-Outhong^ roi de Siam, fonde 
Youthia, 181. 

P'aya-thak. fameux roi de Siam, 183 

Peche. — de» Yeso, 70, 90. fl La — 
est tres ero honneur dan» la bass<- 
Cochinchine, 151. || — en Coree, 
120. || — au Siam, 193. 

Pédagogie. Education de la femme, 
15, 216. 

Peel(l'ile). Etat européen fondé dans 
— , 347. || Visite du commodore 
Perry & — , 338 fl Prise de pos- 
sessioo de — par les Américains, 
340 it. 

Pégoux (femmes) — , leur engage- 
meut pour de t tes, 215. 

Peblewi. Livres sacres des zoroas- 
trienstraduits en — , 375. 

Pé-king , capitale de la Chine, 385. 

Pélerinages. — des sintoistes au Ja- 
pon, 322. 

Pelleterie. — employée pour l'habil- 
lement des Ainos, 82. Voy. Cos 
turne. 

Pénalité au Japón, 12. 

ren-tsao, manuel chinois d'histoirc 
naturelle, 33. 

Perles fines du Japón, 57. 

Perry (le commodore Mathieu-Gal- 
breth), son expedí tion pour l'ou- 
▼erture du Japón, 336. || Visite 
aux ports Lloyd, 366. 

PBRSE. Situation polilique, 274. — 
Progrés réalisés en — sous le 
régne de Nacir-Eddine-Chah, 275. 
D Etablissements publica créés 
en — , 277, — Question des che- 
mins de fer, 279. Q Avenir de la 
—, 282. || Conquéie de la — par 
Ornar, 368. 

Penes. — adopten t facilement les 
coutumes étrangéres, 379. 

Pharmacie. Au Japón, les voca- 
bulaires de synonymie pour la — , 



35. Vot. Médecine, Poisons. 

P ha rraa copee. || Composition du 
moxa japona!*, 32 n. 

Philologie. Voy. Llnguistique. 

Philosophie. Supériorité du Boud- 
dhisme japonais, 323. Voy. Ame, 
Bouddhisme, Corps, Confucius, 
Dieu, Ira mortal i té, Syou-ió. 

Photographie. L'usage de la — pour 
constater rígoureusement les va- 
riations barométriques et autres, 
est connu au Japón, 37. 

Pierres précleuses. Emeraude éva- 
luée plus d'un million, 188. 

Pinceaux fabriques par les Co- 
réeos, 120. 

Pinto (Fernand Méndez). Voy. Mén- 
dez, 

Piichaboun-Nakhon, ville fondee par 
les habitants de Bourakham, 175. 

Places fortes. — au Siam, 166; [) — 
au Kamboje, 141. Voy. Stratégie. 

Plantes. Voy. Végétaux. 

Plumes d'oiseaux. Extraction de 
leurscouleursparla teinture, 222. 

Poé'mes. Le Bámáyana rapporte 
des faits d'oü on a déduit que la 
polyandrie existait dans rinde 
ancienne, 246. 

Poetes. Femmes — du Japón, 16. 

— á la cour du mikado, 93. 
Poison. Le — donneunecouleurnoire 

aux coupes en corne blanche de 
rhinocéros, 149. [j Remede con tre 
le — des fleches, 152. J — Em- 
ployéparlesAi'nos, pour leurs fle- 
ches, 88. 

Poissons. QuantHé prodigieuse de 
sardines, 90. |[ Requin recher- 
ché pour sa chair, 151. || Les — 
constituent la base de la nourri- 
ture des Japonais, 333. || Bateaux 
pour transponer des — vivants, 
306. Voy. Peche. 

Politfque (con stitu tion). — du Japón, 
21. — des Loutchouans, 101. || 

— coréenne, 114. || — de PAn- 
nam,129. ¡j — du Kamboje, 145. || 

|| — du Siam, 159. || — delaBar- 

manie, 205. || Faiblesse — du 

gouvernement de Boukhára, 272. 

Polyandrie. — en usage au Tibet. 

26* 
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246. U Traces de — dans les an- 
ciennes épopées de l'Inde, 246. || 
Opinión» de* royageurs, 247. f| Ses 
causes supposées, 248. Q — chez 
les Khonds, 250. D Exagération 
et faits avérés, 250- || — chez les 
Botis, 257. (I Contradictions, 257. 

Polygamie. — chez lesAínos, 68. fl — 
daos l'Annam, 127. | — au Kara- 
boje, 143. || — n'existe pas au 
Japón, 14. VoY.PoIyandrie. 

Pompe (le docteur), médecin hollan- 
dais fonde un hópilal a San-go 
(Japón), 35. 

Pongsa-vadan muang-nua, Histoire 
primitive de Siam, 170. 

Pontifical, Voy. Dalai-Lama , Mi- 
kado. 

Ponts. — de Yédo, 307. U — aa Ja- 
pon, 308. 

Populallon. Les Boukhares ne font 
pas de dénombrement de — , de 
peur qu'un pareil acte leur porte 
malheur, 266. || — du Siam. 

Porcelaine. Son invention, 40. 
Son iniroductioo au Japón, 40. 
Supériorité de la — du Japón sur 
celle de Chine, 41. fl Principales 
fabriques japonaises de — 42. 

Port du Si moda, 363. 

Porte oiiomaue. Les khans de Bouk- 
bára releven! de la — , 267. 

Portugais. Premiére navigation des 
— au Japón, 6- 

Poste. Service de la — au Japón, 
307. 

Poterie. — aíno, 81. — coréenne, 
119. Voy. Porcelaine. 

Pou-pa-luang* lieu oü mourut le re 
ligieux Saicbanalaí, 173. 

Pour-gam, urne funéraire au La- 
dak, 259. 

Pourriture recherchée dans la cui- 
sine barraane, 214. 

Pouthba Sakkarat, ere bouddbiquc 
de Siam, 1 70. 

Pra ou Phra Sens de ce mot en 
siamois, son origine. 183 n. 

Pra-Paramenlhon'Afaha-Mongkout, 
roi actuel de Siam, 150, 183. 

Pra-Ruang, célebre roi de Siam, son 
histoire, 177. || Sa fin, 181. 



PraSariboul, premier disciple de 
Somana-Kbódom, 171. 

Préjugés. — relatifs aux comes de 
rííinocéros, 140. || — relatifs aux 
femmes, 249.— tibétains. Voy. Su- 
pera ti tion. 

Princes — de la religión au Tibet, 
245. || — de Mats-mayé, 78. |) 

— féodaux du Japón, 28. 
Principes. — mále et — femelle chez 

les Japonais, 317. 
Procédure crimioelle. Voy. Legisla* 

tlon. 
Productions. — du Japón. — de 

Yeso, 87, 88. || — de Coree, 119. 

J — de l'Annam, 134. || — du 

Kambóje, 148. — du Siam. || 

— de Barman le, 220. || — du 
Tibet, 235. || Voy. Faune, Flore, 
Minéralogie. 

Prostitution. — au Pérou et en Bar- 
manie, 216. [J ~ Au Tibet, 248. 
Voy. Femmes, Polyandrie. 

Pyramides funéraire». Voy. TcNor- 
tcn, Urnes. 



Qquippos. Voy. Cordelettes nouées. 



Races. — autochtbones incivilisa- 
bles, á l'origine de toutes les ci- 
' vilisations, 74 n. 

Ra , ville oü naquit Zoroastre, 376. 

Rail-ways. Voy. Locomotive. Ma- 
chines a vapeur. 

Rdmdyana, poéme épique, indien. 
— mentíonne un cas de polyan- 
drie, 24tí. 

Raretés bibliographiques, 36. 

Rats, nourri tui e appétissante, 1 51 , n. 

Recueils. Immenses — de légendes 
bouddhiques, 241 n. Voy. Biblio- 
graphie. 

Régiments. — de femmes au Siam, 
164. || Voy. Armée. 

Religieux. — mendiants dans l'Inde, 
241. || Voy. Moines. 

Religión. — des Japonais, 17. II — 
des Aínos de Yeso, 71. II — des 
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Coréens, 118. I) <— des Kambo- 
jiens, 146. II — des Barmans, 
217. II — des Zodi, 218. fl Dogmes 
foodamentaux de I'ancience — 
des Parsis, 370. || — actuelle des 

* Parsis* 374. Voy. Christianisrae, 
Dieu, Evangile, Philosophie. 

Reliques. — de Bouddha, 173, 177. 
J — japonaises, 23. 

Reliure. Sysléme de — imité chez 
les Japooais, 47. 

Repas. — da Mikado, 22. || Les Par- 
sis gardeot le sileuce pendant les 
— , 370. Voy. Cuisine, Nourrl- 
ture, Pátisserie. 

Reptiles. — employés dans la cui- 
sine, 223. 

Requin. — rechercbé pour sa chair 
151. 

Resine qui produit lacécité, 155 n. 
— dite gomme-gutte, 154. 

Reveo us de la couronoe en Barraa- 
nie, 209. (I — duLadák, 261. [j 
— du khan de Boukhára, 269. 

Rgyal-pó, so uve rain au Tibet et au 
Ladák, 261. 

Rhinocéros, vertu merveilleuse des 
comes de — , 140. 

Riou-zin-no-mikoto, Dieu marin, 76. 

Riou-tei Tané-fikOy romancier j apu- 
náis, 288. 

Rithi-kouman, frére du fameux roi 
de Siam, Pra-Ruang, 178. 

Riz. Sa culture au Japón, r j2. [| — 
sec de TAnnam, 134. J — le 
principal objet des cultures kam- 
bojiennes, 152. (] Riziéres du 
Siam, 185. || — , base de la nour- 
rilure des Barmans, 214. 

Romancier japonais, 288. 

Bousi % religieux fndiens, 171. 

Routes. — du Japón, 306. 

Royaume du Milieu, nom de la 
Chine, 380. 

Ruines de Youthia, 180. 

Russie. Annexlon des territoires d< 
l'Amoúr, par la— ,389. 



S 



Sagain, Tille barmane, 205. 
Sai-gon, ville du Kamboje, 141. 



Sahmyó, seigneur japonais, relevant 
du Taí-koun, 28. 

Sakai\ Tune des cinq villes imperia- 
les du Japón, 290. 

SakhalienOula, Voy. Amour. 

Saki y liqueur enivranie du Lout- 
chouans, 345. 

Sakkarat, ere siamoise, 170. 

Sakya, Voy. Bouddba, Bouddhisme, 
Religión. 

San-Francisco. De — á Yédo (Japón), 
51. 

San-go 9 hópital fondé á — , au Ja- 
pon, 35. 

Sangkhaloky ville de Siam, sa fon- 
dation, 172. 

Sardines,quanlité prodigieuse de—, 
90. 

Saribout. Voy. Pra — Saribout, 

Satchanalai, brahmane, 171, 

Satsouma (le princede). Ses connais- 
sances scientifiques avancées, 37. 

Saumon de Yeso, 67. 

Savants. — parsis, 373. 

Savant-Thevalók, ville de Siam, 172. 

Scepücisme des sectateurs de la 
Syou-tó, 19. 

Sciences. — japonaises avant l'arri- 
vée des Européens, 30. 

Sciences eihnographiques. Type 
alno, 62. \ Type coreen, 116. |) 
Type cochinchinois, 1*25. || Type 
barman n, 211. || Type du Ladák, 
255. || Type japooais, 326. || Oph- 
talmographiejapooaise, 327. Voy. 
Anthropologie, Linguistique. 

Secretspourla fabrica lion de la por- 
celaine, 40. 

Secies religieuses. Voy. Religión. 

Seigneurs japonais ou dai-myó, 28. 
Voy. Sai-myó. 

Séógoun, lieuteoants de l'Empereur 
du Japón, leur nombre jusqu'au 
commencementdu XlX e siecle,315. 
Voy. Tai'-koun. 

Serpenis. — servant ala nourriture, 
150, 222. 

SIAM, Situación et dénomination, 
158. | Gouvernement, 159. U 
Armée, 163. || Régimen ts de fem- 
mes, 164. Places fortes, 166. 
O Indigénes, caractére, costume, 
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ameublement, 167. II Hfstoire, 170. 

|| Popuialion, 184. || Hydrogra- 

pnie,inotidations,185 II Provlnces, 

leursnoms, 186. || Bangkok, 187. 

|] Youthia, 189. || Chantaboun, 

190. || Faune, éléphants blancs, 

191. I Flore, 193. — Mfnéralogie, 
194. II Pierres précieuses, 195. || 
Commerce, industrie, 196. 

Siamois. Commisératipn des — pour 

les animaux, 167. 
Sibérie.Tigres rencontrés en — , 237. 
Siebold(Ph. Fr. vou)voyageur au Ja- 
pon. Analyse de son Nippon y 283. 
Silence. Quand les Parsis doivenl 

garder le — , 370. 
Simabara, ville du Japón. Extermi- 

naiion des cbrétiens a — , 7. 
Simoda. Les Japonais consentent á 

l'ouverture du porl de •-, 363. 
Sing-gd Kwó-gou, impera trice japo- 

naise, 15. 
SriQha-kouman, élu roi de Pilcha- 

boun-Nakhon, 175. 
Sing-ping, localité oü Ton fabriqua 

la premien* porcelaine, 40. 
Sing-souh-hai\ la mer des Constella- 

tions, 383. 
Sin-mou. Voy. Zin-mou. 
sin-ran, bonze japonais, 319. 
sin-tó, cuite des génies au Japón, 17, 

317. 
Si-souda-chan y regente de Siam. Son 

inceste, 182. 
Si-thama-soharatcha (le roi), 173. 
Sithi-mong-kkon^ r<iligieux brahma- 

ne, 171. 
Sociétéssavantes. Les botanistes d'O- 

wari (Japón), 33. 
Sohrábdji Sohapury, auteur parsi, 

373. 



Sosa-no wo-no Mikoto, dieu de ia 

I une chez les Japonais, 322. 
Sosioch, dernier fils de Zoroastre, 

reviendra a la 6n du monde, a?ec 

quoi, 377. 
Soufre. — abondant au Japón, 57. 

lie de — , 57. 
Soya, poste japonais au nord de 

Yeso, 81. 
Sratnana-Gaulama y derniére tacar- 

nation de Bouddha, 171, n. 
Sri-Dharma-Soká-Radj (le roi), 173. 
Ste-fang, les confina de l'erapire 

chinois ou du monde, 381. 
Sse-hai, les quatre mers qui entou- 

rcnt l'empire chinois ou ie monde, 

381. 
Statislique. Voy. Populación. 
Statue. — de Bouddha en émeraude, 

188. 
Stratégie(la). — en Chine, 387. Voy. 

Armée, Armes, Na vi res 
Suicide. — fréquent au Japón, 11. 
Superstition. — concernant (escomes 

de rhinocéros, 149. || — relative 

aux queues de vaches, 371 ». Voy. 

Enfer. 
Surveillance. Systéme de— organisé 

au Japón. 26. 
Sussaniens de la Perse (rois). Fin de 

leur dynaslie, 368. 
Sydgoun. Voy. Séogoun. 
Sy6-t6 Sin-zyou, secte bouddhiqoe au 

Japón, 319. 
Syou-go~zin « serviteur des Kami, » 

titre donné aux animaux, 321. 
Syou-tó, doctrine morale de Confu- 

cius, répandue au Japón, 319,18. 



Tactique.— mililaire des Chinois,387. 

du khanat de 



Soieries. Qualité des — japonaises, 
43, 58. || — de Loutchou, lü5. || ¡ Tadjik , indigénes 
— de la Coree, 120. J — de la Boukhára, 266. 
Cochinchine, 136. || 

Soleil, diyinité supérieuredes Japo- 
nais, 320. l| — adoré des Parsis, 
370. Voy. TYmple. 

Somana-Khodom , incarnation de 
Bouddha, chez les Siamois, 171. 

Sommeil. Cequ'on coupe au mikado' 
pendant son — , 22. ! 



Tai-ko fidéyosi. Son expédition con- 
que ran te en Coree, 310. 

Tai-koun ou Syó-goun^ lieutenant 
souverain de l'Empereur du Ja- 
pon, son rang a la cour du Mi- 
kado, 23. | Em pié temen ts des 
— et leur role analogue á celui des 
mal res du Palais des Mérovingiens, 
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24. I| Otages qu'il recoit des prin- 

cesféodaux, 00. 
Ta-k¡ang, fleuvc chinois, 383. 
Talagoja, espéce de lézard dont on 

raange les ceñís et la chair, 223. 
T amé- tomo y prince japonais, 309. 
Tané'fikOy román cier ja ponáis, 288. 
Titosse, sectateur de la doctrine^du 

Tao % 119 «. 
Tarikhi Zurioehti « discussion sur 

l'ére de Zoroastre »,ouvragc parsi, 

375. 
Tartares. Peuplades de l'Amoúr, 39 1 . 
Tatouage. — dea Alóos, 63. {| — 

des Barmans, 212. 
Tatsou-tüi localilé située dans ia 

province de Yamato, au Japón, 

311. 
Tavernes da Japón, 307. 
Tcheou y di visión terrilorialeen Chine, 

384. 
Tchih-ti, province capilale de Chine. 

Etymologie de ce nom, 385. 
Tchin-tan. Cérémonie pendanl la- 

quelle les prétres kambojiens enle- 

vaient ia virginilé aui filies, 144. 
Tch'orten, pyiamide desiinée á re- 

cueilür les urnes funéraires au 

Ladák, 259. 
Tchoung-koueh, la Chine, 380. 
Teinture. L'art de la — au Japón, 

59. n Extracción de la couleur 

des píuraes d'olscaux pour la — , 

222. 
Télégraphe ele ctrique au Japón, 33. 

— offert en présent au Ta'í-koun, 

363. Service du— au Japón, 307. 
Temple. Premier — bouddhique au 

Japón, 5. J| — du Soleilau Japón, 

20 ». I) — de Confucius, au Ja- 

pon, 320. 
Ten-syó-dai'-zin. Le Soleil, image d( 

la divinité chez les Japonais, 20 n. 
Ten-u>ó, titre des empereurs du Ja* 

pon, 315. 
Terre. Deesse de la — métamorpho- 

sée en vacbe, 371 n. 
Textiles (plantes). h'Atsouni des 

Yeso, 87. || Ortie blanche, 88. || 

Bambou et Bananier, 54. 
Thé (arbre á) au Japón, 55. || Ta- 
vernes á — , sortes d'estaminets et 



d'auberges, chez les Japonais, 307. 

Thunberg.Sonouvragesur le Japón, 
284. 

TIBET. || Mystéres, 228. H Noms 
des tribus de l'Hymálayn, 220 n, 
| Relallons des voyageurs, 230. 
| Himalaya,232. || Minéra'ogie. 
végétalion, faune, 235. || Civili- 
sation religicuse, 237. Q Mulli- 
tude des prétres, 239. (| Le — est 
peu peuplé , 243. |) Cou venís de 
femmes, 243. || Gouvernement du 
DalaiLama, 244. (I Polyandric, 
246. H Moeurs licencieuses des 
femmes, 248. 

Tien-hia a le dfssous du ciel », nom 
de Tempire chinois, 381. 

Tigre. — s'est ren contraen Slbéric, 
au-delá du 55* paralléle, 237. 

Ting, divi&ion terrltoriale en Chine, 
384. 

Tissus. Voy. Soieries, Textiles (plan- 
tes). 

Toba II (Le mikado), accorde des 
priviléges aux TnT-koun, 24. 

Toda, prince d'Idzou, plénipotcn- 
liaire japonais, 355. 

Toilette. Voy. Coslume. 

To-kei, horloge japonaise á sonnerie. 

Tongouses. Populations riveraines 
de l'Amoúr, 391. 

Toxicologie. Voy. Polsons. 

Traduction. — des oeuvres de Linnc 
en japonais, 33. || — trés-im- 
parfaite des Anuales des mikado. 
291 h. || — de la préface d'un 
román japonais, 289. [| — d'une 
légende sur 1'origine des Lou- 
tchouans, 10*2. 

Traite des blanca á Boukhara, 26C. 

Traite conclu entre les Américains 
et les Loutchouans en 1854, ses 
conditions, 365. 

Trempe de l'acier. Le Japón est le 
premier pays du monde pour la 
— et la fabrication des armes 
blanches, 43. 

Tribunaux — en Barmauic, 209 
Voy. Codes, Législation. 

Trinité brahmanique, 11 l J. 

Tsya-ya, tavernes á thé, sortes d'es- 
taminets japonais, 307. 



ZllO 



INDEX ALPHABÉTIQUE 



Tgikousen {le prince de) cntretient 

une garnison á Nagasaki, 300. 
Tsoukouba, victoiresdu prince japo- 

nais Yamato-také, dans rancien 

pays de — , 31 4. 
Tsoukou-si, ancien nom de l'tle de 

Kiou-siou, au Japón : son étymo- 

logie, 309. 
Turquie. Suzerainelé da sultán de 

— sur la Boukharie, 267. 
Type des races. Voy. Sciences ethno 

graphiques. 
Typograpbie. Voy. Imprimerie. 



V 



Unions chez les Yeso, 68. (| — de 
consanguinitó rapprochée chez les 
princes barmans, siamois, 207. 
Voy- Femmes, Mariages, Moeurs. 

Uriñe. — de vacbe. Les Parsis en 
avaleut des gorgées par dévolion 
el se n laveni le corps, 371 n. 

limes funérairesau Ladak, 259. 

Uzbek. Les conquéranis — régneni 
á Boukhára, 266, 267. 



Vaccine. Les inoculations de la — 
au Japón, 05. 

Vache. Adorateurs de la — ,370. |j 
La queue de la vache, vénérée de.v 
Parsis, 371 n. || L'urine de — 
avalée par les dévots parsis, 37 1 

Vaisseaux. Voy. Marine, Navires, 
Yacht. 

rangna, second rol de Siam, 161. 

Vapeur. Machines á— des Japonais, 
34. 

Varouna, accorde ses faveurs á toin 
lesdieux de l'Olympe indien, 247. 

Végétation. — admirable du Japón, 
52. 

Végétaux. Travaux des Japonais sur 
les — , 33. || Arbre fournissant le 
vernis du Japón, 42. (| — dii 
Nippon,52. || — De Yeso, 87. || 
— des lies Lou-tchou, U)4. J| — 
de Coree, 120. || — de 1'Annaro. 
134. || — duKamboje, 151. 11 



— du Siam, 193. fl — de Bar- 
manie, 224. 

Venúidad, livre zoroastrien, 377. 

Vernis (arbre á). — des Japonais, 42. 
A — - du Kamboje, 154. 

Verrerie. — chez les Japonais, 58. \ 

Vétements sacres de» Parsis, 370 
Voy. Cos turnes. 

Viande. Pourquoi les Japonais oe 
manyen t pas de — , 333. Voy. 
Nourriture. 

Vfe Le droil de— apparlient au khan 
de Boukhára, 208. || Le roi de 
Siam est nominé Seigneur de la 
— , 161. 

Vieillards. Les — étaient les deposi- 
tares de la science et de l'bistoire 
nationale au Japón, 2. — Les Pa- 
decí d'Hérodote avaient coutume 
de tuer leurs paren ts quaud ils 
avancaient en age et devrnaieot 
infirmes, ?60. 

Vierge. Ce qui prepare au Japón 
l'introduction du cuite de la — 
Marie et des saints du chrislia- 
nisme, 20* 

Villes imperiales du Japón (iescinq), 
leur défense et leur administra 
tion, 29. 

Vipérea^ livres zoroaslriens, 377. 

Virginilé. — enlevée par les prétres au 
Kamboje 144. | Les Tibótains pré* 
férent les femmes qui ont perdu 
leur — avant le mariage, 248. Voy. 
Femmes. 

Volcan. Le Woun-zen-daké, — du 
Japón, 298. — Voy. Orographie. 

Voyageurs*Ka3mpfer,284- II Siebold, 
285. Q — au Tibel, 230. 

W 

fVountbi, montagne du Japón; pa- 
lais construit á son pied, 312. 

Woun-zen-daké, volcan du Japón, 
298. 



Xavier (Saint Fran<?ois de) évangé- 
lise le Japón, 6. II Ce qu'il pense 
des Japonais, 6. 
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Yacbt. Construí! par les Japonais á 
Hakodadé, 34. Voy. Marine, Navi- 
res. 

Yapna, livre zoroastrlen, 377. 

YamatOy Languede — ,antiqueidióme 
du Japón, sa liitérature, 590. \ 
Cuite des andeos habitants da — 
317. 

lamato-fimé, prétresse japonaise el 
pri nces.se impériale, 76. 

Yamato-takéno mikoto, fumeux con- 
quérant japonais, marche contre 
les Yeso, 76, 309. II — Assujetlit 
la tribu des Kouma-oso, dans le 
Tsoukousi, 313. II Sa morí, 77, 
31a. 

Yangtse-kiang, fleuve de l'empire 
chinois, 383. 

Vébisou, tribus sauvages du Japón, 
75. 

Yerdedjird, battu par les troupes du 
khalife Ornar, abandonne son 
royanme et est assassiné, 368. 

YESO. Silualion, 61, 97. II Noms des 
indigéoes, id. II Géologie, 84. II 
Climai, 86. II Végétation, culture, 
87. II Animaux, 8d. II Navires, 
305. II Expédition contre — 77, 
309, 314. Voy. Aino. 

Yeta, casto considérée córame ira- 
pure par les Japonais, et employéc 
pour l'exécution des hautes ceu- 
vres, 307. 

Yeux. Slructure des - chez les Ja- 
ponais, 326. 

Yézo. Voy. Yeso. 

Yoko fiama 1 . Conférence entre les 
plénipotentiuires japonais et le 
commodoreaméricainPerry, tenue 
a — , 359. 
1 On a imprimé a torl Yakou-hama dans 

I'* corps de ce Yolume. 

Yorí-tomo, famille des Syó-gou ja- 
ponais, 24. 

Yosi-flro, assujétit les tribus sauva- 
ges de rile de Yeso, 309. 

Yosi-fisa, conquérant des lies Lou- 



tchou, 310. 
Yosi-tsoune, prince japonais, 309 
Youthia, ville celebre du Slam, sa 

fondation, 181. II Ses ruines, la 

nouvelle ville, 189. 



Zend (langue). Quand elle a été par- 
lée, 378. 

Zeratouchí. Voy. Zoroastre. 

Zerdouchí, Voy. Zoroastre. 

Zerethostro, Voy. Zoroastre. 

Zertocht, Voy. Zoroastre. 

Zimbe, espéce de saurnon chez les 
A'inos, 67. 

Zin-goU) irapératrice japonaise, son 
expédition en Coree, 309. 

Z/n-mou, fondateur de la rao na reine 
japonaise, ce qu'on lui doit, son 
origine, 3. || Expéditions con- 
quéranies de — , 309 |j Son cuite 
au Japón, 321. 

Zodi, secte religieuse chez les Bar- 
mans, 218. 

Zomzommin, ancienne population 
mentionnéc dans l'Ancien-Tc&ta- 
ment, 75. 

Zoologie japonaise, 332. || — de 

Yézo, 88.— y —de la Coree, 120. 

|| — du Kamboje, US. II — du 

Siam, 191. II — de la Barmanie, 

220. Voy. Animaux. 

Zoroastre. Différents —,375. — Dif- 
férents — , 375. II Quand il a 
vécu, 375. || Différents noms de 
— , 36. 

Zoroastriens, persécutés parles Ara- 
bes, leur migration dans les mon- 
lagnes du Khorassan, dans lile 
d'Ormus et dans linde» 369 II 
Nombre actuel de — 372. II 
Migration des — , 374. || Préjugés 
répandus sur les — , 37-<. Voy. 
Vendidad, Vipered^ Zoroastre. 

Zyo-fouk (le médecin» introduil au 
Japón les aris de la Chine, 4 n. 

Zyoro-ya, maisons de plaisir au 

I Japón, 308. 
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Exposé dea- signes de numératfon asiles chez les peapies 
orientaos anclen* et modernes, par A. Plhan, prote de la ty- 
pographie oriéntale a 1'Imprimcrie impériale. Un beau vol. in-8. 7 fr. 
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bes, des Persans et des Tures, par le tnéme. 1 vol. in-8. Imprimerie im- 
périale 3 fr. 50 

Hlstelre de 1' A frique de Ifoh'amnied-Ben-ilbl-el-Ratni-el- 
K'aKronanl, traduite de l'arabe par E. Pelllssler et Rénrasat. 

1 vol. grand in-8 12 fr. 
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de Slane. 2 vol. gr. in-4° 60 fr. 
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